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L’oreille aux aguets, Hubert Bonisseur de la Bath perçut le faible bourdonnement, encore assourdi par l’épaisseur de la cloison. Les murs de la Résidence du Port-Canto avaient été conçus de sorte que les occupants des appartements contigus puissent vivre sans avoir l’impression de partager leur intimité avec les voisins.

Hubert se précipita sur l’écouteur espion, camouflé derrière le petit bar réfrigérateur. Un endroit où le personnel hôtelier n’avait aucune raison de le découvrir.

De l’autre côté de la cloison, le téléphone avait été décroché, et il reconnut la voix douce et mélodieuse de Christine, la jeune femme qui s’occupait à la fois du standard et de la réception.

— J’ai enfin réussi à obtenir votre numéro, monsieur, annonça-t-elle. Cela a été bien long, mais en cette période de festival… Vous prenez la communication ?

Une voix d’homme lui succéda, chaude, presque câline, avec un très léger accent italien.

Hubert suivit avec la plus grande attention la conversation qui portait sur la location d’une maison. L’homme savait ce qu’il voulait. La villa devait, de façon impérative, se situer dans la portion de route entre Monaco et Nice.

— Malheureusement pour l’instant, je n’ai absolument rien qui puisse vous convenir, déplora la directrice de l’agence immobilière. Dès la clôture du festival du Cinéma, ce sera beaucoup plus facile et je pourrai vous proposer deux villas qui devraient vous convenir. Elles sont occupées par des Américains en ce moment. Pouvez-vous patienter quelques secondes ? Je vais me renseigner pour savoir quand ils comptent partir exactement.

Sa voix se fit plus lointaine quand elle s’adressa à quelqu’un qui devait se trouver dans la même pièce :

— Savez-vous jusqu’à quelle date le producteur Kolnitz séjourne à Cannes ?

Il y eut un bref instant de silence puis la directrice de l’agence reprit :

— De façon certaine, je peux vous assurer que l’une des deux villas au moins sera disponible dès la fin du festival. Passez me voir demain, nous en discuterons. J’ai des photos et vous pourrez déjà vous faire une idée… Vous avez notre adresse ?

— Seulement le numéro de téléphone.

— L’agence se trouve sur la Croisette juste avant le Majestic.

L’homme remercia, et, dès qu’il eut raccroché, Hubert fit de même. Aucun bruit ne lui parvint plus de l’appartement voisin. L’homme semblait ne pas vouloir bouger.

Pour l’instant du moins.

Enrique Sagarra devait s’ennuyer ferme au volant de sa Cadillac de location. L’homme qu’ils étaient chargés de surveiller ne sortait guère.

Pourtant, avec son physique avantageux, il aurait pu facilement passer pour un acteur et se montrer dans les endroits où il est de bon ton de se faire remarquer pendant le festival de Cannes. Ni le Carlton ni le Majestic n’avaient encore eu sa visite, même brève.

Le choix du Port-Canto, au nombre d’appartements limité et situé au bout de la Croisette, indiquait déjà un parti pris d’isolement.

La mission que M. Smith, le patron du service « Action » de la CIA, avait confiée à Hubert trois jours auparavant se résumait en quelques mots : épier les faits et gestes de Freddy Carmoni. Celui-ci s’était fait appeler Fredo dans sa jeunesse mais préférait désormais le vocable de Freddy.

Si M. Smith était tout particulièrement intéressé par le personnage, il s’était bien gardé d’en fournir la véritable raison. D’après lui, Hubert était le seul à pouvoir descendre à la Résidence du Port-Canto sans éveiller la méfiance de Carmoni, étant donné qu’il partagerait l’appartement d’Elaine Fairmont qui s’y trouvait déjà.

La jeune femme était depuis longtemps un agent de la CIA qui lui avait fourni, du temps de la splendeur du service secret américain, une couverture qui lui allait comme un gant : productrice de cinéma. De grande vedette qu’elle avait été, Elaine était passée allègrement côté production et trouvait même le moyen d’y réussir.

Si elle n’avait rien à refuser à la CIA, il en allait de même pour Hubert, mais pour des raisons différentes. Une folle passion les avait unis et il en restait encore des braises sur lesquelles il n’était pas nécessaire de souffler beaucoup pour les ranimer et les transformer en flammes.

Il n’y avait qu’un coup d’œil à jeter sur leur lit pour se convaincre qu’ils n’y faisaient pas que dormir.

Pour l’heure, Elaine était allée chez le coiffeur le plus proche de la Résidence. Elle ne devrait pas tarder à revenir. À elle de se débrouiller d’une manière ou d’une autre pour entrer en contact avec son collègue, le producteur Kolnitz.

Après les renseignements qu’Hubert venait d’intercepter, il fallait qu’ils puissent avoir à leur disposition une des deux maisons mentionnées par la directrice de l’agence avant que Freddy Carmoni ne s’installe.

Hubert comptait sur le charme de la jeune femme pour obtenir satisfaction. Avec elle et Enrique, ils seraient suffisamment nombreux pour exercer une surveillance discrète, efficace et continue, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Hubert songea qu’il faudrait aussi qu’il se procure, le plus rapidement possible, un matériel d’écoute plus sophistiqué que celui dont il disposait.

M. Smith l’avait mis en garde. Un maximum de précautions s’imposait.

— Ce garçon a passé quelques années dans notre service et il connaît bien l’étendue de nos moyens techniques.

— Pourquoi l’avez-vous laissé partir ?

M. Smith lui avait lancé un regard glacial.

— Compression de personnel. Vous n’en avez jamais entendu parler, peut-être ?

Hubert avait alors questionné d’un ton innocent :

— Qu’a-t-il donc entrepris depuis qu’il ne fait plus partie de la Maison ?

Après un long moment de silence, M. Smith avait répondu d’une voix rogue :

— C’est justement ce que j’aimerais vous voir découvrir.

Hubert n’avait pas insisté. Il pratiquait depuis trop longtemps le patron du service « Action » pour savoir que celui-ci n’en dirait pas plus.

À l’évidence, Freddy Carmoni avait dû éveiller son intérêt pour une action dont il escomptait tirer un bénéfice. Carmoni n’était pas un enfant de chœur, et ce qu’attendait M. Smith devait revêtir une importance exceptionnelle. La présence d’Enrique Sagarra à Cannes en apportait la confirmation.

Le mince Espagnol était, en général, chargé des basses besognes, et il y avait belle lurette qu’il n’avait plus à fournir la preuve de ses talents de tueur discret. Si M. Smith l’avait expédié en même temps qu’Hubert, c’est qu’il prévoyait que cette mission ne se déroulerait pas sans casse.

Hubert, qui avait laissé la clé sur la porte à l’extérieur, faillit être surpris par l’arrivée d’Elaine. Elle entra silencieusement, belle, radieuse, et lui sourit en se débarrassant sur la table du salon d’un grand fourre-tout qui ressemblait plus à une petite valise qu’à un sac à main. L’ouvrant, elle en sortit tout un paquet de lettres et d’invitations.

— Le courrier venait tout juste d’arriver. Je l’ai pris à la réception. Excuse-moi, le temps d’y jeter un coup d’œil.

Hubert fut alerté de nouveau par le petit déclic de l’appareil dissimulé derrière le bar. Vivement, il se remit à l’écoute. La communication fut brève ; deux minutes plus tard, il raccrochait.

Devant l’air interrogateur de la jeune femme, il eut un haussement d’épaules.

— Comme hier, il demande à quelle heure limite il peut passer chez le coiffeur après avoir quitté la piscine.

Elaine eut un petit rire.

— J’ai surpris une discussion à son sujet. Il ne peut supporter d’avoir le cheveu plat. C’est une véritable obsession chez lui. Il lui faut un brushing gonflant dès qu’il sort de l’eau.

— Il y a eu un autre coup de fil, il y a une demi-heure.

Hubert lui parla de la maison que Carmoni cherchait à louer et de celles qui lui avaient été proposées.

— Connais-tu un Américain, un producteur de cinéma du nom de Kolnitz ?

— Très bien…

Elaine fouilla dans le paquet de lettres qu’elle avait éparpillées sur la table basse.

— Il donne une réception d’adieu ce soir. Voilà…

Elle lui tendit l’invitation libellée à son nom.

— Merveilleux, les dieux sont avec nous. Sur place, il nous sera facile de nous renseigner au sujet de la seconde maison.

La jeune femme se laissa glisser en souplesse dans un des fauteuils et croisa ses longues jambes fuselées.

— Kolnitz est un homme très organisé. Certains disent même qu’il a un ordinateur à la place de cerveau. Lors de son divorce avec sa première femme, il lui a laissé la garde de leurs enfants. Tant qu’ils sont en bas âge, il a exigé que, chaque année, elle vienne avec eux à Cannes. Il a trouvé pour elle une maison pas très éloignée de la sienne. C’est la seule période où il puisse profiter de ses enfants. Le reste de l’année, il est toujours entre deux avions.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre.

— Notre voisin a semble-t-il programmé sa journée comme celle d’hier. Nous pourrions nous payer une petite partie de campagne et aller déjeuner dans une auberge de l’arrière-pays.

— On emmène Enrique ? suggéra Elaine.

Hubert secoua négativement la tête.

— Impossible… Il faut qu’il y ait quelqu’un pour surveiller notre homme si jamais il décidait de sortir.

Elaine réprima un fou rire.

— Si tu pouvais voir sa tête résignée au volant de la Cadillac, tu aurais pitié de lui.

— Je ne vois pas pourquoi, rétorqua Hubert. Il est comme tous ceux qui attendent un patron milliardaire propriétaire d’un yacht magnifique et qui se soucie peu de l’humeur de son personnel.

Elaine retira ses chaussures et entreprit de déboutonner sa robe. En slip et soutien-gorge, elle se dirigea vers l’armoire sous le regard intéressé d’Hubert.

— Ne te presse pas trop. Nous avons le temps.

Nous ne partirons que lorsque Carmoni sera à la piscine. Nous avons eu la chance de ne pas le croiser jusqu’à présent dans les couloirs ou le hall, conservons cet avantage.

Dès qu’il entendit la porte voisine s’ouvrir et se refermer, Hubert alla s’installer dans un fauteuil de la petite terrasse prolongeant leur appartement.

Après quelques mètres de couloir, Freddy Carmoni allait descendre l’escalier qui menait au hall d’entrée. Par une porte vitrée située immédiatement à gauche, il allait emprunter l’allée centrale entre les deux bâtiments de la Résidence, bordée de thuyas magnifiques et agrémentée de jets d’eau. Il lui fallait obligatoirement passer sous les balcons des appartements pour se rendre à la piscine.

L’endroit où se trouvait Hubert était le poste idéal pour contrôler que Carmoni n’avait pas changé d’avis. Si c’était le cas, Enrique sortirait de la Cadillac sans casquette pour prendre le volant de la banale R 5 qui se trouvait garée juste à côté, moins voyante pour une filature.

Mais il n’aurait pas à le faire.

Freddy Carmoni, en peignoir de bain de l’hôtel, venait d’apparaître. Il s’arrêta un moment pour contempler les nénuphars sur le plan d’eau entre les deux rangées de thuyas avant de pousser la porte qui permettait d’accéder à la piscine couverte.

Hubert revint dans la chambre, s’approcha d’Elaine qui, deux robes en main, paraissait avoir du mal à faire son choix.

— À ton avis, comment ce type a-t-il pu, du jour au lendemain, obtenir un appartement ici alors que je sais pertinemment qu’il faut réserver des mois à l’avance ? Certaines personnes le font même d’une année sur l’autre.

Il nota le léger tressaillement de la jeune femme. Elle jeta les deux robes sur un tabouret, se retourna et vint se coller à lui, l’embrassant avec fougue pour éviter de lui répondre. Hubert joua le jeu à fond, laissa courir ses mains le long de ce corps dont il connaissait si bien la douceur. Son baiser se fit plus profond, et il la poussa insensiblement vers le lit.

La jeune femme se raidit.

— Non, pas maintenant, fit-elle d’une voix légèrement altérée en se dégageant de ses bras. Je sors de chez le coiffeur et je ne tiens pas à devoir tout recommencer.

— C’est bon, capitula Hubert. Tu ne perds rien pour attendre.

D’un air faussement surpris, il ajouta :

— Mais au fait, tu ne m’as pas répondu !

Elaine s’éloigna de quelques pas, ramassa une des robes et se dirigea vers la salle de bains.

— Tu sais bien que tu m’as déjà posé cette question sous une autre forme, fit-elle en lui jetant un bref regard par-dessus son épaule.

— Ce qui prouve simplement, renvoya Hubert, que j’ai de la suite dans les idées. Tu t’entêtes dans ton refus de m’expliquer certaines choses. Mais je m’arrangerai autrement pour savoir pourquoi tu as choisi le Port-Canto alors que tu descends toujours au Majestic pendant la durée du Festival.

— M. Smith ne désire pas que nous attirions l’attention sur nous.

— Et la Résidence est l’endroit idéal ? ironisa Hubert. Je n’insiste pas. Je ne voudrais pas te braquer contre moi. Selon son habitude, le patron m’a présenté cette mission comme une partie de plaisir, un supplément de vacances à partager en ta compagnie. Je m’en voudrais de te gâcher ces quelques jours de farniente volés à la vie trépidante que tu mènes toute l’année. Mais je risque ma peau à chaque nouvelle mission et je travaillerai selon mes méthodes personnelles.

Comme Elaine ouvrait la bouche, Hubert conclut sèchement :

— Ni toi ni M. Smith n’y pourrez rien changer.
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Il était un peu plus de minuit et la réception donnée par Samuel Kolnitz devait battre son plein. Enrique Sagarra, au volant de la Cadillac, réussit à se garer entre deux voitures dans la rue Jean-Jaurès. Il se tourna vers Hubert et Elaine.

— Vous en aurez pour longtemps ?

Hubert esquissa un sourire ironique.

— Le temps que Kolnitz succombe au charme de notre resplendissante productrice et qu’il se laisse convaincre de nous prêter sa maison. En attendant, vous savez ce que vous devez faire.

Enrique grommela quelques mots entre ses dents.

— Vous disiez ? demanda Hubert.

Le mince Espagnol eut un haussement d’épaules.

— Rien de bien intéressant. Amusez-vous bien.

— Vous de même, assura Hubert en sortant de la Cadillac.

Il tendit la main à Elaine pour l’aider à prendre pied sur le trottoir. La jeune femme était ravissante dans une longue robe de soie fluide, couleur corail, qui bruissait à chacun de ses pas.

Elle adressa un geste d’adieu à Enrique, et ils se dirigèrent vers l’escalier qui permettait d’accéder à la terrasse de la villa de Samuel Kolnitz, une belle propriété datant du début du siècle. Toutes les portes-fenêtres donnant sur la terrasse étaient ouvertes.

Il y avait foule dans les salons et dans la salle de jeux. Les plus grands noms de l’industrie cinématographique mondiale semblaient s’y être donné rendez-vous.

Hubert dut frayer un chemin à Elaine qui n’arrêtait pas de sourire et de serrer des mains. Si les hommes détaillaient avec insolence son long corps souple, le regard des femmes s’attardait avec une pointe d’envie sur la haute stature d’Hubert et sur son visage tanné de prince-pirate.

Une ravissante jeune femme d’une trentaine d’années, aux yeux prometteurs, s’accrocha à son bras.

— Pourquoi ne la laisseriez-vous pas tomber ? murmura-t-elle en se pressant contre lui. Si nous allions…

— Hors de question, intervint Elaine d’une voix glaciale. D’ailleurs, vos amis vous réclament.

Elle entraîna Hubert vers un homme de taille moyenne, aux cheveux poivre et sel, qui contemplait l’assistance d’un air amusé.

— Ma chère Elaine, s’empressa-t-il. Que c’est gentil à vous d’être venue !

— Samuel, permettez-moi de vous présenter un de mes bons amis, Hubert Bonisseur de la Bath.

Les deux hommes se saluèrent. Samuel Kolnitz avait une bonne tête ronde, éclairée par un sourire chaleureux.

— Venez avec moi, invita le producteur. J’espère qu’il reste encore quelque chose à boire.

Ils avancèrent vers le buffet. Hubert adressa un clin d’œil de connivence à Elaine. C’était à elle de jouer.

— Je viens d’apercevoir un vieil ami à moi que je n’ai pas vu depuis longtemps. Voulez-vous m’excuser…

*
* *

Après un temps d’observation, Enrique Sagarra s’engagea sur l’escalier qui menait à la seconde maison du producteur Kolnitz, une ravissante villa provençale au toit de tuiles rouges. Construite sur la pente de la montagne, elle se trouvait en contrebas, à trente mètres environ de la rue Jean-Jaurès.

Aucune lumière ne brillait aux fenêtres. Enrique s’approcha de la porte de la cuisine. Il ne lui fallut que quelques secondes pour débloquer le système de fermeture. Il se coula à l’intérieur, retenant son souffle, l’oreille tendue. Le silence le plus total régnait dans la villa.

Hubert l’avait envoyé en reconnaissance au début de la soirée. Il s’était garé sur un petit parking pour trois voitures qui offrait une vue sur la mer et sur la villa provençale. Un radio-taxi était arrivé peu après et avait embarqué une femme et deux jeunes enfants, chargés de valises. D’après Elaine, ce ne pouvait être que la famille Kolnitz. La maison était donc vide en principe.

Le ronronnement du réfrigérateur qui venait de se mettre en marche lui arracha un léger tressaillement. L’électricité n’avait pas été débranchée.

La luminosité venant de l’extérieur était suffisante pour qu’il n’ait pas trop de mal à s’orienter. Il enfonça un micro-pointe dans la porte western qui séparait la cuisine de la salle de séjour. Puis, scrupuleusement, il fit le tour des chambres et des salles de bains sans omettre les toilettes. La conscience professionnelle portée à son plus haut degré. Hubert ne pourrait lui reprocher d’avoir négligé la moindre pièce.

Il termina par la salle de séjour avec ses meubles en rotin. Il n’eut aucune difficulté à trouver l’endroit adéquat pour son dernier micro-pointe.

Un bruit presque imperceptible lui fit soudain dresser l’oreille. Quelqu’un venait de s’introduire à son tour dans la cuisine. Enrique se mordit les lèvres, s’interrogeant sur la conduite à tenir. Hubert lui avait recommandé la plus grande discrétion.

Il chercha du regard un endroit susceptible de le dissimuler. Un grand coffre en rotin était adossé à un des murs de la pièce. Il en souleva le couvercle, s’apprêtait à se glisser à l’intérieur quand une voix bien connue le cloua sur place.

— Qu’avez-vous l’intention de faire ?

— Pfff, souffla Enrique. Vous m’avez fait peur.

— À vous, allons donc… C’est terminé ?

Enrique eut un hochement de tête, referma le couvercle du coffre. Les deux hommes s’éclipsèrent par la cuisine.

Devançant les questions d’Hubert, Enrique assura :

— J’en ai mis partout.

— Parfait. Avec le récepteur amplificateur que nous installerons dans l’autre villa, rien de ce qui se passera ici ne pourra nous échapper.

*
* *

La soirée tirait à sa fin. Il ne restait plus dans les salons que quelques irréductibles qui, visiblement, avaient fait le plein.

Hubert finit par découvrir Elaine et Samuel Kolnitz dans une des pièces du second étage. Des jumelles à la main, elle regardait la maison provençale en contrebas.

— Vous comprenez maintenant pourquoi j’ai acheté cette villa à ma femme, déclara Kolnitz.

La jeune femme tendit les jumelles à Hubert qui put voir, de façon très nette, toute la terrasse, la pièce de séjour ainsi qu’une chambre à coucher.

— Tiens, remarqua Hubert d’un ton neutre, il y a aussi une sortie par-derrière comme dans votre maison.

— À la seule différence qu’elle donne sur l’avenue Louis-Laurens qui se termine en cul-de-sac. Les voitures sont donc obligées de passer devant chez moi.

Le producteur se tourna vers Elaine.

— Je me suis beaucoup amusé de cette situation pendant un certain temps. Maintenant, cela ne m’intéresse plus. Un conseil, ma chère Elaine. Si vous voulez faire du bronzage intégral, il vaut mieux choisir ma maison.

— C’est ce que je crois aussi, assura Elaine en éclatant de rire.

D’un bref battement de cils, Hubert lui fit comprendre qu’Enrique avait terminé son travail.

— Mon Dieu ! s’exclama la jeune femme. Je ne me suis pas rendu compte de l’heure. Mon pauvre Samuel, vous devez être exténué. Je suis vraiment désolée de vous avoir retenu.

L’Américain eut un geste signifiant que cela n’avait pas d’importance.

— Vous ne pouvez savoir, enchaîna Elaine, le plaisir que vous m’avez fait en me proposant si gentiment votre maison.

— Puisque vous tenez à me remercier, offrez-moi donc un verre.

Ils redescendirent au rez-de-chaussée. Kolnitz s’écroula dans un fauteuil. Hubert finit par dénicher une bouteille de Moët et Chandon, l’unique rescapée de la soirée. Il apporta trois verres, fit sauter le bouchon.

Durant une dizaine de minutes, il écouta d’une oreille distraite les deux producteurs discuter films à gros budget, films underground, films à  l’uninitz, il était plus de trois heures du matin. Enrique sommeillait à l’avant de la Cadillac.

Une demi-heure plus tard, il les déposait devant la Résidence du Port-Canto.

— Dormez bien, souhaita-t-il sans la moindre ironie dans le ton.

Dès qu’Elaine eut pénétré dans leur chambre, elle fit voler ses chaussures, se laissa tomber à la renverse sur le lit, bras écartés.

— Alors ? questionna-t-elle. Tu es content de moi ?

Hubert se déshabilla en un tournemain.

— Tu mérites une récompense, affirma-t-il en la rejoignant sur le lit.

— Qui te dit que j’en désire une ? Je suis si fatiguée que, dans trois minutes, je dors à poings fermés.

Appuyé sur un coude, Hubert suivit d’un doigt léger les contours de son ravissant visage. Elaine le laissa faire, les yeux fermés. Quand elle sentit une main indiscrète se faufiler dans son dos, elle se souleva légèrement pour qu’il puisse faire coulisser la fermeture Éclair de sa robe.

Un profond soupir s’échappa de sa gorge quand Hubert enveloppa son sein droit d’une main caressante. La bouche remplaça la main, et un frisson secoua la jeune femme. Elle tenta d’obliger Hubert à se redresser. En vain. Il avait décidé de faire le parcours du combattant. Avec haltes volontairement prolongées aux points sensibles.

Lorsque, doucement mais fermement, il lui écarta les jambes pour déposer quelques baisers doux et chauds tout en haut de ses cuisses, elle ne put retenir un gémissement et tenta de s’y soustraire. Tout son corps à présent réclamait la pénétration finale.

Hubert, à qui elle communiquait son impatience, se détacha de la source parfumée. Elaine en profita pour ramener ses jambes sur le lit. Parfaitement maître de lui, Hubert se glissa près d’elle. Leurs deux corps étaient à l’unisson avec ce petit temps de répit avant le plaisir, la communion totale. Le corps d’Elaine était parcouru de légers frémissements anticipant ce don d’elle-même qu’elle sentait si proche.

Sans qu’elle s’en rende vraiment compte tant elle y était prête, Hubert la pénétra avec science.

Elle n’avait jamais pu résister longtemps à cette impression de plénitude. Ce fut, lui semblait-il, le plus merveilleux acte d’amour qu’ils aient jamais accompli ensemble.

Mais il en était de même chaque fois, se dit-elle en s’endormant sans transition.
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Pour la troisième fois de la matinée, une faible sonnerie retentit de l’autre côté de la cloison. Hubert porta l’écouteur espion à son oreille. Freddy Carmoni demandait au standard qu’on veuille bien lui faire venir un taxi.

— Tout de suite, monsieur. Je vous avertirai dès qu’il sera là.

Hubert poussa la porte de la salle de bains occupée par Elaine. Radieusement nue, la jeune femme achevait de remettre de l’ordre dans sa chevelure. Hubert lui sourit par l’entremise de la glace du lavabo.

— Notre homme sort. Je vais rejoindre Enrique. C’est une question de minutes. Ne bouge pas d’ici, je reviens dès que possible.

Depuis leur réveil, il pleuvait sans discontinuer.

L’Espagnol devait être d’une humeur massacrante.

Hubert attrapa son imperméable, entrouvrit la porte de l’appartement et jeta un regard prudent dans le couloir. Personne. À grandes enjambées, il gagna le hall, eut un geste de la main à l’adresse de Christine à la réception et sortit de la Résidence.

Enrique avait garé la voiture devant un magasin spécialisé en articles de luxe pouvant satisfaire le plus exigeant des yachtmen.

Hubert ouvrit la portière et se glissa sur le siège arrière de la Cadillac. Enrique, le visage morose, contemplait la pluie qui ruisselait sur le pare-brise. Il ne daigna même pas tourner la tête.

— J’en ai plein le…

— Vous râlerez une autre fois, coupa Hubert. Notre homme a reçu un appel de l’extérieur. Rendez-vous pour déjeuner à l’endroit convenu.

— Ça nous avance beaucoup, ricana l’Espagnol.

— Il a ensuite fait demander l’agence immobilière pour prévenir qu’il passerait avant midi. À l’instant, il vient de commander un taxi.

— Pour l’agence, on peut le précéder, dit Enrique. Mais je ne vais pas pouvoir stationner sur la Croisette.

— Nous allons prendre la R 5. Je vous débarquerai à proximité de l’agence. À vous de vous débrouiller pour ne pas le lâcher d’une semelle.

— Et, bien évidemment, vous resterez au chaud dans la voiture pendant que je me les gèlerai sous la pluie.

— Je n’y avais pas songé, fit Hubert avec sérieux. Mais votre suggestion me convient parfaitement. Vous me retrouverez au restaurant de la Résidence. N’hésitez pas à m’appeler si quelque chose se produisait.

Enrique lui jeta un bref regard noir par le rétroviseur mais s’abstint de tout commentaire.

— Arrangez-vous pour prendre des photos des personnes qu’il va retrouver.

Un léger coup de klaxon attira l’attention d’Hubert.

— Voilà son taxi.

Enrique s’empara d’une sacoche distribuée au festival, et qui pouvait le faire passer pour un des innombrables photographes qui pullulaient sur la côte en cette période.

Hubert avait déjà enclenché la première quand il referma sur lui la portière passager de la R 5. Trente secondes plus tard, ils progressaient par à-coups sur la Croisette. Aggravée par la pluie, la circulation déjà pénible pendant la période du festival, était littéralement démente.

— Je vais continuer jusqu’au bout de la Croisette et je ferai un passage pour m’assurer que tout est OK, déclara Hubert.

— D’accord.

Enrique profita d’un nouveau tassement de la circulation pour descendre à quelques mètres de l’agence.

Il fallut vingt bonnes minutes à Hubert pour exécuter son programme. Lorsqu’il parvint enfin à proximité de l’agence immobilière, il aperçut Enrique en planque, à l’abri d’une vitrine.

L’Espagnol lui fit, d’un imperceptible mouvement de la tête, comprendre que leur homme était toujours à l’intérieur. C’était bon signe. Freddy Carmoni devait être en train de conclure l’affaire.

*
* *

Enrique Sagarra poussa un soupir de soulagement en voyant Freddy Carmoni sortir de l’agence immobilière. Une bonne demi-heure s’était écoulée depuis qu’il y avait pénétré. Des frissons secouaient l’Espagnol. Avec ses chaussures mouillées, il était bon pour un rhume.

L’homme s’arrêta un instant sur le pas de la porte, achevant de plier des papiers qu’il fourra dans la poche de son imperméable. Un sourire de satisfaction étirait ses lèvres.

Deux filles, serrées sous un même parapluie, s’arrêtèrent pour le dévisager avec insolence, cherchant à mettre un nom célèbre sur ce beau visage aux traits réguliers.

C’était incontestablement un bel homme, très grand, la trentaine. Sa masse de cheveux bruns qu’il portait mi-longs adoucissait encore ses traits.

Carmoni ne leur accorda pas un regard, s’élança à grands pas sous la pluie. Connaissant le souci qu’il avait de sa chevelure, Enrique songea qu’il ne devait pas aller bien loin. Effectivement, arrivé au 44 sur la Croisette, devant un tabac, il crut un instant que Carmoni y était entré.

Il jeta un coup d’œil furtif à l’intérieur. Personne qui ressemblât de près ou de loin à l’Italo-Américain. Perplexe, Enrique fit quelques pas, remarqua soudain l’entrée de l’immeuble Impératrice. Une pancarte indiquait : « passage piétons, ouvert de 7 heures 30 à 20 heures ».

Il s’y engagea sans hésiter. Le passage au travers des portes vitrées menait sur une rue parallèle à la Croisette et débouchait au 13 de la rue Victor-Cousin qui faisait l’angle avec la rue du Docteur-Gérard-Monod.

Freddy Carmoni avait disparu. Abrité sous un porche, Enrique étudia les alentours. Il n’y avait qu’un endroit où l’Italien avait pu se rendre, un restaurant, le Piccolo, à quelques pas de là.

La pluie cessa de façon quasi miraculeuse, Enrique alla se planter devant la carte, parut l’étudier avec soin.

D’un geste naturel, il sortit de sa sacoche un petit appareil photo, une merveille de la miniaturisation, qui pouvait se dissimuler facilement dans la main.

Deux hommes se présentèrent. Il profita de leurs salamalecs pour leur céder le passage et les photographia à deux reprises.

Quelques minutes plus tard, il dut recommencer pour deux autres hommes au type latin prononcé.

Le restaurant semblait de dimensions assez réduites et Enrique se décida à pousser la porte. Il ne pouvait courir le risque de se voir refouler s’il laissait entrer trop de personnes.

En effet, presque toutes les places étaient occupées. Reçu de façon fort aimable, on le conduisit à une table d’angle.

D’un regard indifférent, il fit le tour de la salle, situa aussitôt Carmoni, attablé avec les deux hommes qui avaient pénétré dans le restaurant avant lui. Il se trouvait placé de trois quarts par rapport à lui.

Enrique posa sa sacoche à ses pieds, plongea le nez dans le menu qu’un garçon venait de lui remettre. Il pouvait se détendre.

Les plats proposés étaient variés et d’une qualité irréprochable. Enrique les accompagna d’un bon vin italien. Les trois hommes étaient placés beaucoup trop loin de la table qu’il occupait pour qu’il puisse suivre leur conversation. D’ailleurs, ils semblaient n’avoir pas grand-chose à se dire.

Pas de discussion animée entre eux. De temps à autre, l’un des deux inconnus semblait poser une brève question à laquelle Carmoni répondait de bonne grâce, mais de façon très brève. Aucune conclusion à en tirer.

Ils en étaient au café quand Enrique se décida à appeler Hubert.

— Que voulez-vous que je fasse maintenant ? Je n’ai pas le don d’ubiquité, et il faudra faire un choix s’ils se séparent en sortant.

— Pour l’instant, seul Carmoni nous intéresse. Assurez-vous simplement qu’il n’attend pas quelqu’un d’autre.

Enrique retourna à sa table, réclama son addition. Les deux inconnus prenaient congé de Carmoni qui les suivit d’un regard songeur.

Lorsqu’un garçon apporta l’imperméable de L’Italien, Enrique s’empressa de sortir du restaurant avant lui.

Freddy Carmoni apparut quelques secondes plus tard, eut une grimace devant la pluie qui tombait de plus belle à nouveau.

Il se lissa les cheveux, consulta sa montre, se décida à s’élancer sous les trombes d’eau. Enrique à cinquante mètres derrière lui.

Quand il le vit pénétrer chez le coiffeur proche de la Résidence, Enrique regagna la Cadillac. La R 5 était de nouveau garée à côté.

Résigné, il se prépara à une nouvelle attente interminable. Freddy Carmoni n’était vraiment pas un type intéressant. Tout de même, à une certaine excitation qu’il ne savait à quoi attribuer au juste, il sentait que ça allait bouger.
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Il était cinq heures du matin. L’imposante masse illuminée du casino de Monte-Carlo se découpait au bout de la place. L’entrée de l’hôtel, situé à quelques pas de ce temple du jeu mondialement connu, était déserte.

À cette heure de la nuit, la clientèle internationale qui occupait les chambres ainsi que les appartements luxueux prenait un repos bien mérité. Ici, les gens préféraient se coucher plutôt que se lever à cette heure indue.

À son habitude, le portier en uniforme, la casquette de guingois sur le crâne, s’était appuyé de l’épaule contre le mur. Il somnolait légèrement, anticipant sur le repos qu’il allait pouvoir s’octroyer d’ici peu.

Il avait pris soin de retirer deux des barrières métalliques qui délimitaient un enclos pour les voitures des clients de l’hôtel. Dans la journée, un voiturier les déplaçait, les amenant devant la porte d’entrée, évitant ainsi tout pas inutile au voyageur descendu à l’hôtel.

Si quelqu’un se manifestait, il l’entendrait. Qu’une voiture vienne se garer ou qu’il enregistre le son d’une voix, il serait déjà au garde-à-vous, la casquette à la main.

Une silhouette masculine déboucha sur la place. L’homme s’immobilisa un instant pour regarder autour de lui. Rassuré, il reprit sa marche en direction de l’hôtel.

Sans le moindre bruit, il se coula derrière le portier, sortit de sa poche une matraque en caoutchouc. Trois secondes plus tard, il soutenait le corps de l’homme dont la tête retombait sur la poitrine.

Une Bentley grise fit son apparition, s’arrêta juste devant l’entrée de l’hôtel. Le moteur fut coupé, et deux hommes en sortirent. Le plus grand d’entre eux, le visage dissimulé par un bas de soie de femme couleur chair, tenait sous le bras quelque chose qui ressemblait fort à une mitraillette.

Il se contenta de jeter un bref coup d’œil au portier assommé. Déjà, ses deux complices s’activaient à transporter le corps à l’arrière de la Bentley.

L’homme à la mitraillette pénétra d’un pas décidé dans le hall de l’hôtel et se dirigea vers la réception. Un seul homme s’y trouvait.

— Vite, au coffre…

Le réceptionniste, qui l’avait regardé approcher sans broncher, lança un coup d’œil méfiant autour de lui. Personne en vue.

Il se leva sans mot dire, fit signe à l’homme au bas de soie de le suivre. Ils s’avancèrent vers une porte située à quelques pas, derrière le comptoir.

— Presse-toi un peu, Arthur, murmura l’homme à la cagoule. On ne va pas y passer le reste de la nuit. Où est la valise ?

Le réceptionniste eut un geste vers le bureau.

— Là-dessous. Ça s’est bien passé à la porte ?

— Au poil. Il est dans la voiture et on le garde comme otage pour le cas où…

Les yeux d’Arthur s’étrécirent.

— Il ne peut pas y avoir de cas où…

L’homme eut un geste tranchant de la main.

— Dépêchons-nous quand même.

Pendant qu’il sortait une valise de belles dimensions de la cache, le réceptionniste tira une clé de sa poche. Il ouvrit la porte, et ils pénétrèrent dans une pièce assez petite où trônait un coffre-fort.

— Beau morceau, souffla l’homme au bas de soie.

Il suivit avec attention les gestes du réceptionniste qui manipulait la combinaison. Quelques secondes plus tard, le contenu du coffre que l’hôtel mettait à la disposition de sa richissime clientèle s’offrait à leurs yeux éblouis.

Négligeant les bijoux somptueux, ils entassèrent fébrilement les liasses de billets de banque dans la valise. Sans discrimination. Tout y passa : dollars, marks allemands, francs français et suisses.

— Voilà au moins quelque chose que le casino n’aura pas, murmura l’homme d’une voix étouffée par le bas de soie.

Ses traits, écrasés par l’étroit tube noué au sommet de son crâne, étaient déformés de façon horrible.

Ils poussèrent en même temps un soupir lorsque Arthur brouilla la combinaison après avoir refermé la porte du coffre-fort.

— Prends la clé ; qu’on ne la découvre pas sur moi.

L’homme obéit, entreprit de démonter son arme.

— Jamais vu encore un engin comme celui-là, s’étonna Arthur. Où l’as-tu déniché ?

— Fabrication artisanale, se contenta de répondre l’homme à la cagoule.

— C’est avec ça que tu comptes m’assommer ?

L’autre hocha la tête.

— Tu es prêt ?

— Attends une seconde. Je ne veux pas me faire mal en tombant.

Arthur s’allongea à plat ventre, les bras en croix, derrière le bureau de la réception. L’inconnu se pencha sur lui.

— Fais de bons rêves, mon vieux. On se retrouvera un peu plus tard.

Il lui assena un coup sec de la crosse de son arme sur le sommet du crâne. Il y avait mis suffisamment de force pour que cela paraisse vraisemblable. Arthur allait se réveiller avec une belle bosse de la taille d’un œuf de pigeon.

Le sourire aux lèvres, l’homme à la cagoule jeta son arme démontée sur les liasses de billets, referma le couvercle.

Il se redressait, la valise à la main, lorsqu’il lui sembla percevoir une sonnerie lointaine et insistante. Le souffle coupé, il s’immobilisa, l’oreille tendue. L’alerte ? Ce n’était pas possible… Et si, pourtant, c’était cela ?

Il laissa tomber la valise, fit quelques pas vers son complice, se pencha pour retourner le corps inerte. Pas de doute, il était évanoui. Ses yeux étaient clos, et un rictus de souffrance déformait sa bouche.

Son regard tomba soudain sur un renflement anormal de la moquette recouvrant le sol, tout près de la paroi gauche du bureau. La main d’Arthur n’en était qu’à quelques centimètres.

Une sonnette !

— Quel salaud ! jura l’homme. Il ne va pas l’emporter au paradis…

La sonnerie semblait lui remplir les tympans. Trop tard pour remonter la mitraillette. Pourtant, il fallait l’empêcher de parler.

La rage froide qui s’était emparée de lui le faisait trembler de tous ses membres. Les dents serrées, il prit sa respiration et, par trois fois, sauta à pieds joints sur le visage du réceptionniste.

Les os de la face craquèrent dans un bruit sinistre. Quelque chose comme de la cervelle se mélangea au sang. Les yeux éclatés jaillirent des orbites.

L’homme détourna son regard de l’horrible spectacle. Il frissonna autant de colère que de dégoût.

La sonnerie retentissait toujours. Il ramassa vivement la valise, traversa le hall désert en trois bonds.

Aucune idée du temps qui avait pu s’écouler depuis que l’alerte avait été déclenchée. Si le système d’alarme de l’hôtel n’était pas relié directement au commissariat, il avait encore une toute petite chance.

Pourvu que ses complices n’aient pas paniqué et ne l’aient pas laissé tomber. Cette idée lui donna des ailes.

Il s’engouffra dans la porte à tambour. La Bentley était à son poste, moteur tournant. Il fonça pour atteindre la voiture, se laissa tomber sur le siège, tira la valise à ses pieds. La Bentley démarra sur les chapeaux de roues avant même qu’il ait totalement refermé la portière.

— Vous avez entendu ? haleta-t-il.

— Je pense bien. On ne te donnait plus que quelques secondes avant de filer sans toi.

Un frisson de peur rétrospective secoua l’homme en même temps qu’une sueur glacée lui coulait le long du dos et dans le cou. Il enleva son masque de soie et s’en servit pour s’éponger.

— J’ai eu chaud.

Ils sortirent de la place du casino par l’avenue de Monte-Carlo, enfilèrent à droite l’avenue de la Princesse-Alice. Ils avaient à peine parcouru une centaine de mètres que des sirènes de police se manifestèrent.

L’homme qui se trouvait à l’arrière, à côté du portier toujours dans les nuages, questionna :

— Qu’est-ce qu’on fait de lui ?

L’homme avait maintenant recouvré son sang-froid.

— Nous devons nous séparer. Vous me laisserez à ma voiture. Il est trop dangereux maintenant de circuler avec la Bentley. Vous n’avez qu’à l’abandonner quelque part avec ce type au volant. Gratifiez-le d’une seconde dose de somnifère, cela vous donnera le temps de disparaître. N’y allez quand même pas trop fort. Ça suffit comme ça…

Le conducteur tourna la tête vers lui.

— Qu’est-ce qui…

Devant le visage fermé de son compagnon, il n’insista pas.

— Je partirai seul avec la valise, enchaîna l’homme en fourrant le bas de soie dans sa poche. Passez me voir demain mais ne téléphonez pas. Je vous attendrai… La police va être sur les dents et nous ne pouvons pas courir le risque de nous faire repérer. Je vous expliquerai plus tard ce qui s’est passé tout à l’heure.
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Hubert bonisseur de la Bath, au volant d’une Pallas CX de couleur neutre louée par Elaine Fairmont à son nom en début de soirée, gara sa voiture le long du trottoir de l’avenue des Beaux-Arts, sensiblement au moment où la Bentley s’arrêtait devant l’hôtel non loin du casino de Monte-Carlo.

D’où il se trouvait, il ne pouvait voir ce que les trois hommes trafiquaient. Il ramassa le walkie-talkie qu’il avait posé sur le siège à côté de lui, manœuvra l’appareil.

— Amiral à petit marin…

La voix d’Enrique Sagarra, légèrement déformée par la distance, se fit entendre aussitôt.

— Je les vois très bien. Je suis garé de l’autre côté de la place. Tout le monde est au rendez-vous. Notre homme et les deux types avec qui il a déjeuné au Piccolo. Ils ont assommé le portier et viennent de l’embarquer dans la Bentley qui attendait notre client à Cap-d’Ail. Pour l’instant, il ne se passe pas grand-chose sinon que Carmoni est entré dans l’hôtel une mitraillette sous le bras.

Hubert réfléchit à toute allure. Que pouvait bien préparer l’Italien ? Enlèvement ou hold-up ? De toute façon, la rapidité d’exécution est de règle dans ces cas-là.

— Je vais filer à l’endroit où Carmoni a laissé sa Renault tout à l’heure. Il va sûrement aller la récupérer. Vous, vous suivez la Bentley. Ils ont dû l’emprunter pour l’occasion et ils vont probablement l’abandonner quelque part après avoir déposé notre homme. C’est alors qu’il vous faudra faire attention. Je veux savoir où ils vont.

— Compris, chef, fit la voix d’Enrique. Œil de lynx et prudence de Sioux. Vous n’avez pas à vous faire de souci.

Hubert reposa le walkie-talkie sur le siège, puis il enclencha la marche arrière. La circulation à cette heure matinale était nulle, et personne ne vint gêner sa manœuvre. Il rejoignit le haut de l’avenue Princesse-Alice puis il vira sur sa gauche pour s’engager dans l’avenue de la Costa.

Ils avaient emménagé tous les trois dans la maison de Samuel Kolnitz, et Hubert avait instauré un tour de garde. Freddy Carmoni avait débarqué avec une valise dans le courant de l’après-midi, Elaine à ses trousses. Ils avaient pu suivre son installation dans la villa provençale.

Hubert avait chargé Enrique de se procurer des jumelles à infrarouge pour pouvoir continuer la surveillance de nuit. Il n’avait pas cherché à savoir où le mince Espagnol les avait dénichées. Enrique avait certainement conservé des liens sur la Côte, noués au cours de missions précédentes.

Toute la nuit, la Renault 30 TS de Carmoni était restée garée sur le petit parking de la rue Jean-Jaurès, capot tourné en direction de Monte-Carlo. L’Italien n’avait reçu ni donné aucun coup de téléphone.

À quatre heures du matin, Hubert, qui était de garde, avait vu la lumière s’allumer dans la villa provençale. Il était alors allé réveiller Enrique et Elaine.

L’Espagnol s’était précipité au volant de la petite R 5. C’était lui qui était chargé de précéder Carmoni.

Grâce aux walkies-talkies, ils avaient pu se relayer pour prendre en chasse la voiture de l’Italien qui avait emprunté la direction de Monaco.

Dans une rue de Cap-d’Ail, la Renault 30 TS s’était arrêtée sur un appel de phares. Carmoni avait attendu qu’une Bentley ait déboîté pour prendre la place libérée le long du trottoir. Puis il était monté dans la Bentley.

Hubert fonça à travers la ville. La voiture n’avait pas bougé de place. Il se gara sans problème à trois mètres de la Renault, éteignit ses phares, coupa le moteur et empocha la clé de contact. Puis, il descendit de la Pallas après s’être assuré que la rue était déserte.

Grâce au petit instrument dont il prenait toujours la précaution de se munir, il n’eut aucun mal à forcer le capot de la Renault. En quelques secondes, il rendit la voiture de Freddy Carmoni inutilisable en enlevant la tête de Delco.

De retour à sa voiture, Hubert sortit de la boîte à gants une sacoche de cuir noir dans laquelle il fourra le walkie-talkie ainsi que la tête du distributeur. Pour ce qu’il avait envisagé, il convenait de ne pas éveiller la méfiance en laissant traîner ces objets dans sa propre voiture.

Il se trouvait dans une rue tranquille aux immeubles bourgeois. Celui devant lequel il était garé avait une lourde porte d’entrée, fermée à clé.

Hubert perdit quelques précieuses secondes à l’ouvrir, se glissa silencieusement dans le couloir. Il laissa la porte tout juste entrebâillée, se gardant bien de faire fonctionner la minuterie.

Trois minutes plus tard, il entendit le coup de frein brutal d’une voiture, le bruit d’une portière refermée à toute volée et un redémarrage sur les chapeaux de roues. Ce ne pouvait être que Carmoni et ses complices.

L’intervalle laissé par la porte entrebâillée n’était pas suffisant pour lui permettre de voir ce qui se passait dans la rue, mais l’homme n’allait pas tarder à se rendre compte que sa voiture refusait de démarrer.

Qu’allait-il faire ? Il ne prendrait sûrement pas un taxi. Trop dangereux.

Hubert allait prendre le risque d’ouvrir un peu plus le battant quand il fut ébloui par la minuterie qui venait de s’allumer. En même temps, il entendit le ronronnement d’un ascenseur qu’on appelait vers le haut. En trois longues enjambées, il gagna le large escalier recouvert de moquette, s’engagea jusqu’au premier étage.

Il n’en redescendit qu’après avoir entendu le déclic indiquant que le lourd vantail venait de se refermer. Il sortit à son tour de l’immeuble, repoussa la porte en douceur derrière lui.

D’un coup d’œil, il constata la disparition de sa voiture, poussa un soupir de résignation. Freddy Carmoni n’avait pas perdu de temps. Hubert n’avait pas fermé sa portière à clé et, en bon bricoleur, il s’était passé de la clé de contact. Facile pour certaines personnes et pas seulement pour un ancien agent secret.

Hubert avait espéré le voir poursuivre sa route à pied. Il en était pour ses frais. Il ne lui restait plus qu’à remettre en place la tête de Delco pour ne pas éveiller la méfiance de l’Italo-Américain. Il viendrait sûrement rechercher sa voiture au plus tôt.

Hubert se mit en quête d’un taxi. Il lui fallut retourner dans la Principauté pour en dénicher un. Le chauffeur s’arrêta de mauvaise grâce. Il avait terminé sa nuit et n’aspirait qu’à rentrer se coucher.

Hubert perdit de précieuses minutes à tenter de le convaincre d’effectuer ce supplément de travail. Il ne parvint à arracher son adhésion qu’en jurant de doubler le prix de la course.

Ils roulèrent à vive allure sur la Moyenne Corniche et ne tardèrent pas à arriver au-dessus de la localité où étaient situées les villas de Kolnitz.

Hubert se demandait ce que Freddy Carmoni était devenu. Avait-il été jusqu’à la maison qu’il venait de louer ?

Pour sa part, il se fit déposer bien avant la villa de Samuel Kolnitz et fit le reste du chemin à pied.
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Vêtue d’un pantalon de toile bleu marine et d’un pull de même couleur, Elaine Fairmont frissonna légèrement sous la caresse du vent. Elle jeta un coup d’œil à sa montre et se mordilla l’ongle du pouce.

Cette attente commençait à devenir insupportable. Depuis des heures, elle guettait le retour d’Hubert et d’Enrique, partis sur les chapeaux de roues, derrière la voiture de Freddy Carmoni.

Du balcon qui prolongeait sa chambre au second étage de la maison de Samuel Kolnitz, elle avait une vue plongeante sur une portion de la rue Jean-Jaurès ainsi que sur la villa provençale. Le parking sur lequel l’Italien avait garé sa Renault la veille était désespérément vide.

Il était six heures du matin et, depuis qu’Elaine était à son poste, pas une voiture ne s’était montrée dans la rue. Aucun piéton non plus.

La jeune femme rentra dans la chambre. Elle ouvrit la bouteille thermos qu’elle avait pris soin de remplir de café au début de la soirée quand ils avaient instauré les tours de garde. Elle allait s’en servir une tasse quand un bruit de moteur troubla le silence de la nuit.

Elaine se précipita sur le balcon, raflant les jumelles à infrarouge au passage. La Pallas d’Hubert venait de s’arrêter dans l’avenue Louis-Laurens, près de la villa provençale.

Son premier réflexe fut d’aller le rejoindre, puis elle décida de ne pas bouger. Hubert devait savoir ce qu’il faisait.

Elle porta les binoculaires à ses yeux, faillit laisser échapper un cri de surprise. C’était Freddy Carmoni qui sortait de la voiture, une valise à la main. Il disparut dans la villa provençale.

Elaine secoua la tête. Elle avait dû se tromper au sujet de la Pallas d’Hubert. Des CX noires, il y en avait beaucoup en France.

Agacée de ne pouvoir déchiffrer les numéros de la plaque minéralogique, la jeune femme décida d’aller se rendre compte par elle-même. Elle était engagée dans l’escalier qui conduisait à la rue Jean-Jaurès quand le rugissement d’un moteur malmené lui fit presser le pas. Étant donné que l’avenue Louis-Laurens se terminait en impasse, la voiture allait obligatoirement passer devant elle.

Elaine se plaqua dans l’angle du mur à l’instant où la Pallas surgissait à toute allure. D’un coup d’œil, elle put vérifier qu’il s’agissait bien de la voiture utilisée par Hubert. Elle l’avait louée à Cannes, sous son nom, juste avant qu’ils ne quittent la Résidence du Port-Canto.

Elle avait rendu la Cadillac, trop facilement repérable pour un ancien de la Maison. La voiture avait stationné suffisamment de temps aux alentours du Port-Canto pour que Freddy Carmoni ne manque pas de remarquer sa présence près de son nouveau domicile.

Une boule dans la gorge, Elaine gravit lentement l’escalier. Il était trop tard pour qu’elle se lance à la poursuite de l’Italien. Il devait déjà être loin.

Qu’avait-il bien pu se passer ? Si Freddy Carmoni était au volant de la Pallas, c’est qu’il était arrivé quelque chose à Hubert. Pourtant, Enrique était en couverture. Impossible à un homme seul, même doté d’une intelligence supérieure, de les posséder tous les deux.

Elaine reprit son poste d’observation, l’angoisse au cœur. Les jumelles à portée de la main, elle entreprit de passer en revue les possibilités d’erreur qu’ils auraient pu commettre et qui auraient pu éveiller l’attention de Carmoni.

En ce qui concernait l’occupation de la maison de Samuel Kolnitz, elle n’en voyait aucune. Tout s’était déroulé entre gens du même monde. Elle n’avait même pas eu à se montrer à l’agence immobilière. Le producteur lui avait demandé de remettre les clés à la directrice de l’agence lorsqu’elle déciderait de partir à son tour. Il n’avait pas été question de location. Kolnitz avait simplement averti l’agence que sa maison serait occupée encore quelque temps par des amis. De ce côté-là, Elaine était tranquille.

Cependant, il devait y avoir une explication logique au fait que Freddy Carmoni se trimballe dans la voiture d’Hubert.

Elaine songea brusquement au correspondant de M. Smith qui le renseignait sur les faits et gestes de l’Italo-Américain. Elle ne l’avait entrevu qu’une seule fois, et il lui avait paru sympathique. Mais elle savait que cela ne voulait rien dire et qu’il avait très bien pu les trahir.

Sans toutefois révéler son identité, elle avait été contrainte d’en parler à Hubert. Celui-ci pouvait se montrer d’une adresse remarquable pour arriver à ses fins et il avait déployé un charme phénoménal pour l’amener à des confidences. Par ailleurs, il avait menacé de se renseigner auprès de la jeune femme de la réception. À éviter.

Sur ordre de M. Smith, cet homme avait retenu les deux appartements du Port-Canto. Elaine avait pris possession de celui qu’elle allait partager pendant quelques jours avec Hubert, et l’homme avait cédé le sien lorsque Carmoni avait débarqué.

La jeune femme fit les cent pas sur le balcon, passant en revue toutes les hypothèses. Hubert était probablement en difficulté quelque part. Elle s’inquiétait d’autant plus qu’elle n’avait pas, non plus, de nouvelles d’Enrique. Elle s’obligea à conserver son calme. Ce n’était pas encore dramatique et OSS 117 en avait vu d’autres.

Elle jeta un regard machinal par la fenêtre. La vue d’Hubert arrivant par la rue Jean-Jaurès lui arracha un cri de joie. Elle dégringola les étages quatre à quatre. Hubert débouchait sur la terrasse quand elle le rejoignit.

Elle se jeta dans ses bras, l’étreignit quelques secondes avant de s’écrier :

— Mais que s’est-il passé ? D’où viens-tu ? Que…

Hubert leva une main devant ce flot de paroles et, tranquillement, demanda :

— Quoi de nouveau ?

Elaine resta quelques secondes bouche bée devant la question d’Hubert. Elle reprit rapidement ses esprits.

— Carmoni a débarqué il y a un peu plus d’une heure au volant de ta voiture, expliqua-t-elle d’une voix posée. Il avait une valise à la main. J’ai juste eu le temps de contrôler qu’il s’agissait bien de la Pallas que déjà il repartait à toute allure.

— Avec ou sans la valise ?

Elaine ne put que hausser les épaules en signe d’ignorance.

— Je n’en sais rien, avoua-t-elle. J’étais dans l’escalier quand j’ai entendu la voiture redémarrer. Je ne suis même pas certaine que ce soit lui qui conduisait. J’étais trop occupée à m’assurer que les numéros minéralogiques étaient bien ceux de la Pallas.

— Personne n’a pénétré dans la villa pendant son absence ?

— Personne, assura Elaine. Je n’ai pas bougé de mon poste d’observation depuis que vous êtes partis derrière lui, Enrique et toi.

— Alors, c’est lui qui était au volant, affirma Hubert.

Accompagné par Elaine, il gagna la chambre qu’il s’était attribuée. Il se dévêtit, se contenta d’une douche rapide suivie d’une friction énergique avant de changer de vêtements.

Tout en s’habillant, il relata brièvement les événements de la nuit.

— Il faut que j’aille jeter un coup d’œil dans cette villa, décida-t-il. Carmoni n’y est pas passé en coup de vent pour rien.

— Veux-tu que je t’accompagne ?

Hubert secoua la tête.

— Tu restes ici. Il peut revenir d’un instant à l’autre. S’il se gare sur le parking de la rue Jean-Jaurès, je risque de ne pas entendre la voiture. Nous allons convenir d’un signal pour le cas où il débarquerait. S’il se pointe par l’avenue Louis-Laurens, tu laisses sonner le téléphone deux fois. Si c’est par la rue Jean-Jaurès, trois coups.

— Deux pour Laurens, trois pour Jaurès, répéta fidèlement Elaine.

*
* *

Il était beaucoup trop tôt pour que les gens soient déjà levés dans ce quartier résidentiel. En quelques secondes, Hubert parvint à la villa de style provençal louée par Freddy Carmoni.

Il aurait donné cher pour savoir ce qui s’était produit à l’intérieur de l’hôtel à Monte-Carlo. L’enlèvement du portier devait faire la une de tous les flashes d’information, mais pas plus lui qu’Elaine, tout occupée à surveiller les alentours, n’avaient eu le loisir de se mettre à l’écoute de la radio.

Hubert fit le tour de la villa, enfila les fins gants de caoutchouc qu’il avait emportés. La porte du séjour n’était pas fermée à clé. Normal pour un ancien de la Maison qui sait fort bien combien il est facile de forcer une serrure dès que l’on possède l’instrument adéquat.

Près de l’entrée dallée de grands carreaux noirs et blancs, une porte donnait sur un placard de rangement. Celui-ci, en revanche, était fermé à clé.

En quelques instants, Hubert en vint à bout. Deux valises étaient posées à plat, l’une sur l’autre. Celle du dessus était vide. Le contenu de l’autre faillit lui arracher un sifflement.

Posé sur des liasses de billets de banque de toutes les nations à monnaie forte, il y avait un instrument démonté, en deux parties, qui devait constituer une fort originale mitraillette.

Enrique avait signalé que Carmoni avait pénétré dans l’hôtel, un engin semblable sous le bras. Hubert se contenta de la renifler sans y toucher et acquit la certitude qu’elle n’avait pas servi.

Perplexe, il continua sa visite. La cuisine, au sol constitué de tommettes provençales, brillait de propreté. Hubert eut tout de suite le regard attiré par une paire de chaussures, tout à fait incongrues, dans l’évier.

Il s’approcha, les prit l’une après l’autre, les examina avec soin et ne put retenir une grimace de dégoût. Les semelles avaient dû patauger dans quelque chose d’innommable. Du sang avait séché sur le cuir.

Freddy Carmoni avait dû enlever ses chaussures avant d’entrer dans la maison. La propreté des dalles de l’entrée et celle des tommettes le confirmait. Il n’allait sûrement pas laisser traîner une preuve aussi compromettante bien longtemps.

Hubert essaya de se mettre dans la peau de l’homme. En montant dans la Pallas, il avait dû souiller le tapis de sol. S’il était reparti à toute allure après avoir changé de chaussures, c’était pour aller récupérer sa Renault et remettre la voiture d’Hubert à sa place, devant l’immeuble où il l’avait prise.

La police ne manquerait pas de relever minutieusement les numéros des voitures en stationnement à partir d’un cercle de plus en plus élargi depuis l’endroit où le vol avait été commis. Ce serait toujours une fausse piste qui les occuperait un moment.

Hubert prit le temps de visiter toutes les pièces, l’une après l’autre. Il n’y découvrit strictement rien d’intéressant. Il est vrai qu’avec ce qui se trouvait dans la cuisine et dans le placard de rangement, il était tombé sur quelque chose d’énorme.

Deux sonneries de téléphonie retentirent soudain depuis un des postes qui se trouvait dans l’entrée.

Tout de suite après l’avoir découverte, Hubert avait refermé la valise et l’avait laissée à sa place. Il ne restait que le problème des chaussures à résoudre. Il commettrait peut-être une erreur en les emportant, mais une telle pièce à conviction contre Carmoni pourrait sûrement lui servir à un moment ou à un autre.

De toute façon, M. Smith n’avait qu’à être un peu plus explicite sur les missions qu’il lui confiait.

Tenant les chaussures d’une main, Hubert ouvrit la porte de la cuisine donnant sur l’arrière de la maison. Il avait perdu moins de dix secondes depuis le signal téléphonique d’Elaine.

Se faufilant de massifs en massifs, il gagna rapidement l’escalier qui menait à la rue Jean-Jaurès.

Trois minutes plus tard, il rejoignait la jeune femme au second étage de la maison de Samuel Kolnitz.

— Qu’est-ce qu’il fait ?

— Il est en train de ranger sa voiture dans le garage.

Elaine jeta un regard interrogateur sur les chaussures qu’Hubert tenait toujours à la main.

— Je t’expliquerai. Il me faut une enveloppe en plastique pour les protéger avant que je ne leur trouve une cachette.

Elaine réfléchit rapidement.

— J’ai les deux. J’ai acheté un pull qui est encore dans sa pochette plastique transparente. Elle ferme de façon hermétique. Tu la trouveras dans ma chambre, sur le lit.

— Et pour la cachette ?

— Le grenier. Si tu voyais le fouillis…

Hubert avait déniché, sous un amas de cartons contenant des livres, une valise en cuir bouilli. Il y glissa les chaussures enveloppées dans la pochette en plastique. Il était en train de tout remettre en place quand Elaine apparut sur le seuil, le visage bouleversé.

— Que se passe-t-il ?

— C’est une vraie fusée, cet homme-là. Il est déjà reparti, une valise à la main.

Ayant constaté la disparition de ses chaussures, Freddy Carmoni n’avait pas perdu de temps pour se décider à mettre la valise aux millions en lieu sûr.

— Que faisons-nous maintenant ? questionna Elaine. C’est ma faute si…

Hubert la prit tendrement par les épaules.

— Il reviendra, la rassura-t-il. Pour l’instant, allons récupérer ma voiture. Elle doit être de nouveau à l’endroit où je l’avais garée lorsqu’il me l’a empruntée.

— Ce n’était sûrement pas par hasard que tu étais là ?

Hubert eut un sourire amusé.

— Non, ce n’était pas par hasard.

Il l’embrassa légèrement sur les lèvres, et elle se blottit contre lui. Hubert la repoussa à regret. Ce n’était pas le moment… C’est ainsi qu’elle le comprit.
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Elaine à ses cotés, Hubert prit la direction de Monaco. La 504 Peugeot qu’il pilotait avait été louée par la jeune femme dans un garage de Nice.

La Pallas l’ayant été à Cannes, il n’y avait aucune raison qu’on s’étonne qu’une personne seule ait besoin de deux voitures.

— Tu crois que la police a installé des barrages ?

Hubert haussa les épaules, appuya sur la touche de l’autoradio. Une musique syncopée envahit l’habitacle. Il baissa la tonalité.

— Je n’en ai pas la moindre idée, finit-il par répondre. Ils peuvent avoir lancé une vaste opération de ratissage tout comme avoir choisi la discrétion. En tout cas, il faut nous débarrasser de la Pallas.

— Pourquoi ? s’étonna Elaine.

— Carmoni y a laissé l’empreinte de ses chaussures.

— Et alors ?

— Réfléchis… Il a été probablement la remettre à l’endroit où il l’a prise. Mets-toi à sa place. Dans son esprit, le propriétaire de la voiture ne s’est peut-être même pas aperçu de sa disparition. Si les policiers l’interrogent, il aura bien du mal à s’expliquer. Carmoni joue sur du velours.

Hubert se serra sur le bas-côté pour laisser passer une petite voiture anglaise qui surgissait, à la limite de l’adhérence, à la sortie d’un virage.

— En revanche, on peut remonter jusqu’à nous, poursuivit-il, ce n’est jamais qu’une voiture de location. Je ne tiens pas du tout à me retrouver sous les projecteurs de l’actualité si on me découvrait au volant de la Pallas.

— Ce ne serait pas bien grave en soi, remarqua Elaine, ce ne sont pas les empreintes de tes chaussures.

— Évidemment, fit Hubert, mais je tiens à rester dans l’ombre.

— Comment allons-nous procéder ?

— Il faut que la voiture disparaisse et qu’on ne puisse pas la retrouver. Pour cela, il n’y a qu’un endroit : la mer.

— Pollueur, accusa la jeune femme.

Hubert lui sourit.

— Tu as autre chose à me proposer ?

Elle secoua négativement la tête.

— Dès que nous aurons terminé, je ferai une déclaration de vol, décida-t-elle.

— Je me demande où en est Enrique, reprit Hubert. Les complices de Carmoni ont dû se débarrasser depuis un bon bout de temps du portier de l’hôtel. S’ils ne l’ont pas supprimé, et il n’y a aucune raison qu’ils le fassent, il a dû courir au commissariat le plus proche.

C’était l’heure des informations, et Elaine augmenta la tonalité. Ils écoutèrent les nouvelles de la matinée. Pas un mot sur ce qui s’était passé en fin de nuit à Monte-Carlo. La police avait donc décidé de ne rien divulguer encore.

Hubert enfila la rue où il avait garé son véhicule aux premières heures du jour. Décalée de quelques mètres par rapport à son premier emplacement, la CX était bien là.

Tout paraissait « clair » dans la rue. Hubert stoppa en double file, descendit de voiture et sortit sa clé de contact.

Il fit signe à Elaine qui avait pris le volant de la 504 Peugeot qu’elle pouvait avancer. Il la dépassa très vite pour lui montrer le chemin.

Près de deux heures s’écoulèrent avant qu’Hubert ne puisse arrêter sa voiture à un endroit qui pouvait, à la rigueur, convenir à ses projets. Les coins sauvages se faisaient rares sur la Côte d’Azur.

Il déposa le walkie-talkie dans la Peugeot.

— Qu’attends-tu de moi ? demanda Elaine.

— Tu vas me pousser avec ta voiture. Pour que la version de l’accident soit plausible si par hasard on retrouvait la Pallas, il faut qu’une vitesse soit enclenchée avant que la voiture ne bascule dans le vide. Je sauterai au dernier moment.

Il plongea son regard dans celui d’Elaine.

— C’est à toi de bien calculer ton coup pour ne pas déraper à ton tour. Tu te sens capable de le faire ?

La jeune femme lui sourit et alla reprendre place au volant de la Peugeot.

— Quand tu voudras, indiqua-t-elle par la vitre baissée.

Hubert avait repéré, à quelques mètres de l’endroit où ils s’étaient arrêtés, une sorte de faux plat qui coupait la ligne de pente où devait dévaler la CX. Il fit signe à Elaine qu’il était prêt. Les deux voitures s’ébranlèrent au ralenti.

Hubert ouvrit sa portière. Tenant le volant de la main droite, il braqua les roues dans le vide. Le pare-chocs de la Peugeot entra en contact.

À l’instant où il sentit que la voiture allait prendre de la vitesse à cause de la pente, il boula hors de la Pallas qui bascula, une fraction de seconde plus tard, vers le vide, entraînant avec elle un énorme bloc de rocher.

Hubert sauta sur ses jambes. Le cœur serré, il découvrit la roue avant gauche de la Peugeot dans le vide. À vouloir trop perfectionner les choses, il faisait courir des risques insensés à la jeune femme. Pourvu qu’elle ne tente pas de sortir de la voiture…

Il escalada aussi vite qu’il le put les quelques mètres de pente qui les séparaient. Les deux mains sur le volant, Elaine était d’une immobilité de pierre.

Il rencontra son regard calme. Pas trace d’affolement.

Il fallait faire vite. Un autre bloc de roche friable pouvait céder sous le poids de la Peugeot.

Hubert fit le tour de la voiture, ouvrit, avec des gestes mesurés, la portière passager.

— Essaie de prendre mes mains sans mouvement brusque…

La jeune femme s’exécuta très lentement. Jambes écartées pour avoir plus d’assise, Hubert la tira vers lui.

Désormais, il ne pouvait plus rien lui arriver. Même si la voiture basculait à son tour dans le vide, il ne la lâcherait pas.

Ils s’éloignèrent de quelques mètres dès que la jeune femme fut sur la terre ferme. Elle eut une grimace éloquente en voyant la position précaire de la voiture.

Hubert la tenait toujours par les deux mains. Il les souleva, en embrassa les paumes l’une après l’autre. Elaine lui adressa un sourire un peu tremblant.

En bas, il n’y avait plus trace de la Pallas engloutie dans la mer.

Hubert examina le terrain. Impossible de prévoir s’il tiendrait. La seule solution était de tracter la Peugeot en arrière à l’aide d’une corde.

— Reste ici. Je vais essayer d’arrêter une voiture pour me faire conduire auprès du premier garagiste venu.

La circulation était presque nulle sur la portion de côte qu’il avait choisie. Les véhicules qui avaient emprunté la route n’avaient pu se rendre compte de ce qui s’était passé en contrebas.

Hubert se posta sur le bord de la chaussée. Dix minutes passèrent avant qu’une voiture ne fasse son apparition dans le lointain. Il se mit au milieu de la route, bras écartés. La voiture s’arrêta à sa hauteur.

— Vous avez un ennui ? Je peux faire quelque chose pour vous ? demanda le jeune conducteur à l’allure sportive et au visage ouvert en passant la tête par la portière.

— Nous sommes sortis de la route, et je crains fort qu’il ne nous faille une dépanneuse.

Le jeune homme laissa fuser un long sifflement en voyant la position de la Peugeot.

— Eh bien ! s’exclama-t-il. Il s’en est fallu de peu…

Il resta un moment interdit devant la beauté rayonnante d’Elaine qu’il salua en rougissant.

— Ce n’est peut-être pas la peine de déplacer un garagiste. J’ai une corde assez solide dans mon coffre. Cela devrait suffire.

Il ajouta comme en s’excusant :

— Je fais de l’escalade…

Cinq minutes plus tard, ils avaient fixé solidement les deux extrémités de la corde aux deux pare-chocs.

Le jeune homme remonta en voiture, enclencha la marche arrière et tira lentement la Peugeot sur quelques mètres. Quand il estima qu’il n’y avait plus à craindre que la voiture s’engloutisse dans les flots, Hubert lui fit signe d’arrêter.

La corde dénouée, Elaine, consciente de l’effet qu’elle produisait sur le jeune homme, lui adressa un sourire éblouissant et se confondit en remerciements.

Le jeune conducteur leur fit un signe d’adieu avant de redémarrer. Lorsque la voiture eut disparu au loin, Elaine se serra contre Hubert.

— Dommage que nous soyons sur le bord d’une route, souffla-t-elle en lui effleurant les lèvres d’un baiser léger. C’est si bon de faire l’amour après avoir eu peur…
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Freddy carmoni franchit le seuil de la Résidence du Port-Canto, une valise à la main. Il se dirigea d’un pas désinvolte vers la réception.

Occupée à trier le courrier, Christine releva la tête.

— Bonjour, monsieur Carmoni, fit-elle aimablement. Maintenant que le festival est terminé, vous allez trouver la côte bien calme.

Carmoni lui adressa un sourire qui découvrit ses dents parfaites.

— Vous savez bien que c’est surtout la tranquillité que je recherche.

Prétextant un court déplacement qu’il ne pouvait remettre, il avait demandé qu’on lui conserve son appartement, y laissant l’essentiel de ses bagages.

La jeune femme lui tendit sa clé.

— Pas de courrier ? Pas de coup de fil ? questionna l’Italo-américain.

— Rien, assura Christine. J’ai fait monter les journaux ainsi que vous le souhaitiez.

— C’est gentil à vous d’y avoir pensé.

— Voulez-vous que je fasse porter votre valise ?

— Ce n’est pas la peine, remercia Freddy Carmoni en souriant. Il n’y a presque rien dedans. J’avais juste emporté le minimum indispensable.

Sur un dernier sourire, il se détourna et gagna son appartement.

Pendant que son bain coulait, il jeta un rapide coup d’œil sur la presse, parcourut d’un œil distrait les derniers échos du festival. L’an prochain, on en reparlerait avec le même enthousiasme réel ou feint.

Pas un mot de ce qui s’était passé aux premières lueurs de l’aube dans les quotidiens du jour. Il mit en marche la radio à la tête du lit. C’était l’heure des informations. Rien de spécial.

Freddy Carmoni referma le bouton. La police monégasque avait dû imposer le black-out sur cette affaire. Il se plongea dans son bain. Il éprouvait un besoin impératif de se sentir propre après la manière particulièrement écœurante qu’il avait utilisée pour supprimer le réceptionniste de l’hôtel.

La disparition de ses chaussures le laissait plus perplexe qu’angoissé. C’était sûrement la femme de ménage prévue dans la location de la villa provençale qui les avait emportées pour les nettoyer, comme elle l’avait fait pour les draps et les serviettes.

Il laissa son esprit vagabonder, envisageant d’autres possibilités sans en retenir aucune. Il avait été assez prudent. Seuls ses associés savaient qu’il avait emménagé dans cette villa.

Dans l’immédiat, ce qui importait, c’était la valise. Ses complices devaient venir le retrouver le lendemain à la villa pour savoir quelle était leur part de butin. La situation aurait été autrement dramatique pour lui s’il n’avait pu faire face dans les jours à venir.

Freddy Carmoni sortit de l’eau, attrapa un peignoir de bain. Une idée venait de lui traverser l’esprit. Lorsqu’il avait assommé le réceptionniste, une goutte de sang avait perlé du cuir chevelu de l’homme. Pourvu que la crosse de son arme n’en porte pas trace.

Il ouvrit la valise, contempla l’arme avec amour. Un véritable bijou.

Il prit la crosse entre ses mains, examina attentivement le bois lisse. Il lui sembla apercevoir une minuscule tache. Freddy Carmoni se mordit les lèvres. Il fallait la faire disparaître avec les moyens du bord.

Enduisant le bois de la mousse de bain dont il venait de se servir, il l’étala avec la paume avant de plonger la crosse dans l’eau. Puis il la rinça aussitôt à l’eau claire, frotta avec énergie le bois à l’aide d’une serviette éponge.

Le soleil pénétrait à flot dans le salon, et Freddy Carmoni déposa le morceau bien nettoyé sur la moquette devant la fenêtre ouverte.

Il vida la baignoire, se rasa avec soin, se donna un coup de peigne et sourit à son reflet dans la glace du lavabo. Puis il s’installa dans un fauteuil de la terrasse, goûtant le calme de la Résidence en se laissant bronzer.

Il n’avait pas envie d’aller à la piscine. Les heures qui venaient de s’écouler avaient été suffisamment mouvementées pour qu’il n’éprouve pas le besoin de faire du sport.

Au bout d’un moment, il se leva pour retourner la crosse de son arme dont le bois était bien sec à présent. Tout en agissant machinalement, il avait le sentiment confus qu’il oubliait quelque chose. Il secoua la tête d’énervement, retourna sur la terrasse.

Il retomba dans une rêverie vague, éprouvant le besoin de placer un écran entre les événements qu’il venait de vivre.

Il avait fait partie d’une fournée lorsque la CIA avait décidé de réduire son personnel. Après avoir dépensé l’argent qui lui avait été remis, il s’était demandé ce qu’il allait bien pouvoir faire et avait choisi l’illégalité.

S’il avait la chance de réussir le coup qu’il avait proposé aux personnes qu’on ne désignait que par les « membres de l’Organisation », il serait à même de prendre une certaine importance dans leur organisme.

Ses connaissances, son intelligence et surtout son désir de puissance, même occulte, il les mettrait à la disposition des « membres de l’Organisation ». Puisqu’il ne pouvait plus exercer le métier passionnant d’agent secret.

Ses pensées finirent tout de même par prendre un tour positif. Dans l’immédiat, il allait revendre la Renault et s’acheter une Porsche : une Turbo. Il fallait au moins qu’il soit à la hauteur de ses camarades italiens qui lui en mettaient plein la vue avec leur Ferrari. Après tout, c’était lui qui avait amené l’affaire. Il pouvait bien se permettre une voiture de luxe.

Il s’était déjà renseigné auprès d’un garagiste de Cannes. Les délais de livraison étaient assez longs. Il décida qu’il irait passer commande de la Porsche dans l’après-midi. Dieu merci, son compte était approvisionné de façon plus que suffisante grâce aux précédentes opérations réalisées avec ses complices.

Une grimace de contrariété courut sur son visage. L’argent ! En principe, l’argent pris dans un coffre d’hôtel était celui des clients. Il n’y avait aucune raison pour que les numéros en aient été relevés. En principe…

L’homme qui lui avait ouvert le coffre était aussi celui qui s’occupait du blanchiment des sommes dont l’origine ne devait pas pouvoir être retrouvée. Freddy Carmoni n’avait jamais cherché à savoir de quelles complicités il bénéficiait. Tout ce qui lui importait, c’était qu’il ait accès la nuit au coffre de l’hôtel mis à la disposition de la clientèle. Arthur s’arrangeait pour glisser quelques billets dans une liasse déposée par un honorable client et en prélever la même quantité. Qui aurait pu le soupçonner ? C’était une bonne combine. C’était…

Pour l’heure, la seule chose dont il était certain, c’est qu’aucun des précédents échanges qui avaient été effectués dans le passé ne se trouvait dans le coffre cette nuit. Arthur le lui avait affirmé.

Un nuage voila un instant le soleil, et Freddy Carmoni se leva en frissonnant. Il entra dans la chambre, ramassa la crosse de bois, referma soigneusement les doubles portes vitrées qui séparaient le salon de la terrasse. On ne prend jamais assez de précautions.

De son nécessaire de toilette, il tira un tube qui ressemblait à un produit de rasage. Il fit glisser une noix de gel au bout de ses doigts, en enduisit les articulations métalliques qui permettaient de remonter en un tournemain sa mitraillette artisanale.

Il resta un moment immobile devant la valise ouverte, enfila des gants et se mit en devoir de calculer le montant du butin. Il avait une mémoire assez prodigieuse en ce qui concernait les chiffres et n’avait nul besoin de prendre des notes.

Le montant s’élevait à plus de huit milliards d’anciens francs français. Une belle somme à répartir entre quatre personnes : Mario, Dino, Arthur le réceptionniste et lui-même. Dans les opérations précédentes, il avait été prévu que chacune des quatre personnes devait abandonner vingt pour cent de sa part pour disposer de l’argent « propre ».

Il allait sans dire que Freddy Carmoni s’était bien gardé de révéler à ses comparses italiens que le complice à l’intérieur de l’hôtel et l’homme qui lavait l’argent n’étaient qu’une seule et même personne.

Il lui était facile de garder pour lui la part d’Arthur mais comment allait-il faire pour dénicher quelqu’un qui lui rende les mêmes services que lui ? C’est parce qu’il avait pu proposer de l’argent « lavé » qu’il avait intéressé les deux Italiens et qu’il avait pu entrer dans leur bande. Un sacré problème se posait à lui.

Leur affirmer qu’il n’y avait aucun risque cette fois-ci parce que c’était de l’argent déposé par des particuliers ? Trop dangereux.

Pourquoi avait-il fallu que la main d’Arthur aille se poser justement sur le bouton d’alarme dissimulé sous la moquette ? Et pourquoi, lui Carmoni, avait-il immédiatement pensé que son complice, l’instigateur du coup, l’avait fait exprès ? Il aurait dû réfléchir un instant, ne pas céder à la panique et à la rage qui l’avaient envahi.

Ils avaient pourtant mis leur scénario au point dans les moindres détails. Un inconnu, brandissant une mitraillette, avait surgi à la réception où Arthur était seul à cette heure. Il lui avait ordonné de le conduire au coffre. Ensuite, Arthur devait déclarer qu’il ne se souvenait de rien sinon qu’il s’était réveillé avec une bosse sur le crâne. Bien entendu, il n’avait jamais vu son agresseur auparavant.

Rien que pour ce détail, Carmoni s’en voulut davantage encore d’avoir eu un seul instant de doute. Ils étaient sortis ensemble à plusieurs reprises pour aller dîner avec des filles et finir la soirée dans des boîtes. Il aurait été facile de prouver qu’ils se connaissaient. Jamais Arthur n’aurait fait exprès de déclencher l’alarme et de courir le risque de faire arrêter Carmoni. Donc, c’était bien involontairement que sa main était tombée sur la sonnette à l’instant où il se faisait assommer.

De contrariété, Carmoni se mordit les lèvres. Comment faire maintenant ? Il s’était engagé trop avant auprès des Italiens. Ceux-ci ne voudraient jamais croire que leurs sources s’étaient brusquement taries.

Il transféra le contenu de la valise remplie à Monte-Carlo dans une autre, munie de deux serrures à combinaison, et la rangea dans la penderie.

Il chercha machinalement une cigarette avant de se souvenir qu’il avait réussi à ne plus fumer depuis trois mois, et son regard tomba sur le pantalon qu’il avait jeté sur le lit en se déshabillant. Ses yeux s’écarquillèrent.

Les deux jambes du tissu étaient maculées de vilaines taches noirâtres : le sang et la cervelle d’Arthur…

Carmoni eut un coup au cœur, et une sueur froide lui coula le long de la colonne vertébrale. Lorsqu’il était venu habiter la Résidence, il avait demandé, dès le premier jour, à la femme de chambre de ramasser systématiquement les vêtements qu’il avait quittés et de les porter chez le teinturier.

Il s’empressa de rouler le pantalon en boule et de le cacher dans une valise. Il respira à fond, jeta un coup d’œil à sa montre. Treize heures. Il était temps de descendre déjeuner, son estomac criait famine.

Il choisit un costume gris perle et une chemise d’un bleu très clair, sélectionna un foulard qui allait avec l’ensemble, le passa autour de son cou, en fourrant les bouts dans sa chemise entrouverte.

Tenaillé par la faim et le besoin de fumer, il se rendit au restaurant. La vue que l’on avait depuis les baies vitrées avait de quoi apaiser l’être le plus nerveux. Le Port-Canto abritait de somptueux bateaux qui se balançaient de manière imperceptible sur une eau bleue. La pollution n’était pas encore arrivée jusqu’à ce havre de paix.

Il commanda un steak tartare à la viande coupée finement au couteau. Le maître d’hôtel était « le » grand spécialiste. Il lui avait suffi d’une fois pour connaître les goûts de son client.

Lorsqu’il eut terminé son repas, Freddy Carmoni fit signe à une jeune femme qui se tenait à l’écart, avec son éventaire plein de paquets de cigarettes et de cigares de toutes marques. Il choisit un « Davidoff Château Margaux » qu’il dégusta lentement avec le double café qu’il avait commandé.

Il avait décidé de faire le vide dans son esprit et de ne plus penser à ce qui s’était déroulé dans la nuit. Il ne lui restait qu’un problème à résoudre : le choix de la couleur de sa Porsche.

*
* *

Légèrement en retrait du balcon qui avait une vue imprenable sur la villa provençale, Hubert sirotait un café lorsque Enrique surgit en trombe. Un Enrique harassé et visiblement de mauvaise humeur.

Hubert lui jeta un regard neutre, et l’Espagnol écarta les bras.

— Ils m’ont semé à Vintimille, fit-il d’une voix hargneuse. Ils avaient une Ferrari. Comment…

Hubert l’apaisa d’un geste.

— Un café ? proposa-t-il.

Enrique se contenta d’un signe négatif de la tête, se laissa choir sur une chaise. Hubert attendit avec patience que son coéquipier ait retrouvé un semblant de calme.

— Si vous me racontiez, proposa-t-il.

— Quand ils ont largué Carmoni, à Cap-d’Ail, j’étais bien entendu derrière eux. Je n’ai pas eu trop de difficultés à les suivre à distance. Ils respectaient scrupuleusement la signalisation et n’ont jamais dépassé le cinquante à l’heure.

— Ce qui m’étonne, c’est qu’ils aient continué à circuler avec la Bentley, remarqua Hubert.

Enrique haussa les épaules.

— Ils ne tenaient pas à se taper dix kilomètres à pied, voilà tout. Ils ont abandonné la Bentley dans une rue déserte après avoir installé le portier au volant et l’avoir gratifié d’un bon coup sur la nuque. Puis ils ont gagné une Ferrari gris métallisé immatriculée en Italie. Jusqu’à Vintimille, j’ai pu suivre leur train. Malheureusement, c’était jour de marché.

Enrique poussa un profond soupir.

— J’ai cru comprendre qu’un bon nombre de Français s’y rendaient pour faire des achats avantageux pour eux. Autant vous dire qu’il y avait foule. En tout état de cause, ils ont réussi à filer… Je les ai cherchés un bon moment… Le hasard fait parfois bien les choses, mais, cette fois-ci, il n’était pas avec moi. Je ne les ai pas retrouvés. Comme les douaniers avaient l’air d’être complètement débordés avec cette histoire de marché, ils ont dû passer sans problème. J’ai alors fait demi-tour.

Il jeta un coup d’œil à Hubert, impassible.

— Avec le numéro de la Ferrari et les photos que j’ai prises avant qu’ils n’entrent au Piccolo pour déjeuner avec Carmoni, on pourrait peut-être les situer, hasarda-t-il.

— J’ai déjà appelé Melville Carpenter à Paris. Il ne devrait pas tarder à débarquer. C’est lui qui convoiera vos clichés jusqu’à Langley.

Hubert avait choisi de ne pas prendre de risques. Un certain milieu, celui des gangsters et des trafiquants de haute volée, exerçait une telle pression sur la Côte d’Azur qu’il préférait ne pas faire tirer les photos sur place.

Il y avait bien Paris et les laboratoires de l’Annexe, mais il avait le sentiment que cette affaire cachait quelque chose d’énorme. Les ordinateurs de Langley ne seraient pas de trop pour effectuer un travail de recherche.

— Est-ce qu’on sait ce qu’ils ont fait cette nuit ? questionna Enrique. J’ai écouté la radio au retour mais il n’y a pas eu de communiqué.

— Tant que les journalistes n’ont pas vent de l’histoire, la police peut garder l’affaire secrète.

— Et puis, renchérit Enrique, s’il n’y a eu que l’enlèvement du portier et un vol, même important, la direction de l’hôtel préférera sûrement que cette histoire ne s’ébruite pas.

— Je ne pense pas que ce soit aussi simple.

À son tour, Hubert relata ce qui était arrivé depuis qu’il avait quitté la place du Casino.

— Il y avait du sang sur le cuir des chaussures de Carmoni, et aussi autre chose que je n’ai pas réussi à déterminer.

— Pas trace de lui ?

Hubert secoua négativement la tête.

— Il finira bien par réapparaître. Ne perdons pas espoir.
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Elaine Fairmont sursauta en tournant le coin de la rue. La silhouette de l’homme arrêté à quelques mètres à peine, devant un garage concessionnaire de voitures Porsche, lui était familière. Un instant, elle n’en crut pas ses yeux. Retrouver Freddy Carmoni dans une rue de Cannes était un véritable coup de chance. En costume gris perle, il avait fort belle allure. Il disparut presque aussitôt à l’intérieur du garage.

La jeune femme fit quelques pas. Elle avisa un magasin où quelques robes d’été étaient exposées en vitrine. Cela allait lui fournir un excellent poste d’observation. Elle entra, examina longuement un modèle pour s’entendre dire qu’il n’existait plus dans sa taille. Ça tombait bien.

Dès qu’elle aperçut Carmoni qui s’éloignait sur le trottoir, Elaine remercia la vendeuse et sortit de la boutique. Elle avança dans le garage, se dissimula dans un coin d’ombre en entendant des éclats de voix.

— C’est pas correct de lui avoir dit qu’il pourrait avoir la Turbo tout de suite, fit une voix d’homme à l’accent chantant. Maintenant, il compte dessus.

— Et alors ? Je n’allais tout de même pas dire le contraire tant qu’il n’avait pas versé un acompte.

— Peut-être… Et tu vas lui raconter quoi, à ton client, quand il va se pointer ?

— Ben… Que c’est à cause de la couleur qu’il a choisie. La peinture manque ou… Et puis, tu m’énerves, je trouverai bien quelque chose.

Elaine en avait assez entendu. Elle sortit de l’ombre, toussota pour attirer l’attention des deux hommes. L’un d’eux s’avança vers elle.

— Madame ?

— J’aimerais de la documentation sur les Porsche.

— Bien sûr. Quel modèle ?

Elaine prit un air embarrassé.

— Justement, je ne sais pas trop. Mon mari n’a pas encore fixé son choix. Faites-moi voir tout ce que vous possédez.

— Certainement. Je vous demande un instant.

L’employé revint quelques minutes plus tard avec des dépliants.

— Vous trouverez toute la gamme des Porsche, là-dedans. Quand votre mari sera décidé pour un modèle, nous sommes à votre disposition pour vous le faire essayer. Il n’y a que la Turbo que nous n’avons pas encore reçue. Mais cela ne saurait tarder.

La grande élégance d’Elaine, son allure un peu hautaine, laissaient supposer qu’elle avait les moyens de s’offrir le plus haut de la gamme des Porsche. L’employé insista sur diverses cylindrées, vantant les performances des différents modèles.

— Vous êtes très aimable, remercia la jeune femme avec un sourire. Dès que mon mari aura pris sa décision, je vous le ferai savoir.

— Ce sera un plaisir pour nous de vous être agréable, assura l’homme.

Elaine sortit du garage. Il lui restait environ dix minutes de marche pour se rendre à l’agence de location. Elle y avait pratiquement perdu le reste de la matinée à remplir une tonne de paperasse en double, triple et même quadruple exemplaires, concernant le vol de la Pallas. La disparition d’une voiture n’était pas quelque chose de simple.

Après la nuit blanche qu’elle avait passée, Elaine avait dû faire un immense effort sur elle-même pour ne pas laisser éclater son exaspération.

Il lui avait fallu ensuite recommencer pour la Simca Talbot Horizon qu’elle avait choisie et dont elle ne pourrait disposer que dans le courant de l’après-midi. Elle avait pris une assurance couvrant le maximum de risques, souhaitant à part soi qu’Hubert ne soit pas amené à se débarrasser également de cette voiture.

Il lui tardait de le retrouver pour lui raconter l’épisode du garage. Freddy Carmoni ne portait pas le même costume que la veille. Comme il n’avait pas reparu à la villa, il fallait donc qu’il se soit changé ailleurs.

Au volant de sa nouvelle voiture d’un joli gris bleu métallisé, Elaine s’arrêta en double file devant l’épicerie où elle avait fait des achats leur permettant de soutenir un siège s’il le fallait. Mieux valait ne pas avoir à ressortir pour dîner.

Une demi-heure plus tard, elle rentrait la Talbot Horizon dans le garage de la propriété de Samuel Kolnitz.

Les deux hommes l’entendirent et vinrent l’aider à porter les nombreux paniers dans lesquels étaient calées quelques bouteilles de whisky J & B et de champagne Dom Perignon.

— Ma chère Elaine, vous êtes un don du ciel ! s’exclama Enrique. Il commençait à faire soif.

— Vous avez déjeuné, au moins ? demanda la jeune femme en jetant un regard en coin à l’Espagnol.

— Oui, confirma Hubert. Nous sommes allés à tour de rôle au restaurant le plus proche.

— Des nouvelles de Carmoni ?

Malgré le ton négligent qu’elle avait employé, Hubert sentit que quelque chose s’était produit. Il l’interrogea du regard.

— Je l’ai rencontré, confirma Elaine. Il était à Cannes et se rendait dans un garage pour y commander une Porsche Turbo. Qu’il n’aura pas tout de suite d’ailleurs.

— Vous lui avez parlé ? fit Enrique d’une voix incrédule.

Elaine secoua la tête.

— Je m’y suis prise autrement. Je vais vous raconter ça dès que vous m’aurez servi un apéritif.

*
* *

Il était près de vingt heures. La bouteille de Dom Perignon, largement entamée, était bien au frais dans le seau à glace.

Elaine s’activait à dresser la table. Du salon qu’ils avaient choisi pour y dîner, ils pouvaient surveiller ; la villa de Carmoni. De toutes les pièces de la façade, on pouvait voir sans difficulté la petite maison provençale.

Enrique avait placé à côté de lui les jumelles à infrarouge et le récepteur enregistreur qui devait retransmettre le moindre son capté par les micros-pointes qu’il avait posés.

Hubert poussa la porte.

— Alors ? firent Enrique et Elaine en chœur.

Hubert eut un coup d’œil vers la bouteille de Dom Perignon.

— J’espère que vous m’en avez laissé.

La jeune femme s’empressa de le servir. Avec une satisfaction non dissimulée, Hubert porta le verre à ses lèvres, savoura le champagne frais et pétillant.

— J’ai rencontré Melville Carpenter à Nice, commença-t-il. Le patron doit être drôlement pressé d’avoir les photos prises par Enrique. Plutôt que d’utiliser un vol régulier, Carpenter a débarqué en jet privé. À l’heure qu’il est, il devrait avoir regagné Paris pour embarquer sur le Concorde à destination de Washington.

Enrique laissa échapper un sifflement.

— Eh bien, dites donc ! Il devait être sacrément minuté.

— Je lui ai demandé de nous ramener des « bidules » ultra-perfectionnés pour pouvoir suivre des voitures à distance.

— Encore faudrait-il que nous retrouvions la Ferrari ! intervint l’Espagnol.

Hubert acquiesça.

— Il faudra que nous en collions un sous la Porsche de Carmoni avant même qu’elle ne quitte le garage. Et c’est là qu’Elaine va devoir intervenir. Dès demain, tu retournes au garage et tu demandes qu’on te prévienne dès qu’une Turbo sera arrivée. Ton mari semble avoir marqué une préférence pour ce modèle. Tu es certaine que sitôt qu’il aura essayé une Turbo, il voudra commander la même. À nous de nous débrouiller pour fixer discrètement le « bidule » sous la voiture.

— Excellente idée, approuva Elaine. Je leur laisserai mon numéro de téléphone. Ils ne voudront pas rater une si belle occasion de vente.

— Freddy Carmoni n’a sûrement pas loué cette villa pour le seul coup de ce matin, enchaîna Hubert. Il faut que nous soyons prêts à toute éventualité.

— Les informations ! s’exclama Enrique en bondissant pour augmenter le son du poste à transistors.

Ils écoutèrent les nouvelles. Un hold-up particulièrement audacieux avait été commis aux premières heures de la matinée dans un hôtel de la Principauté monégasque. L’alerte avait été donnée avec un certain retard ce qui avait permis aux voleurs de prendre la fuite. Les gangsters étaient aussi des tueurs. Ils n’avaient pas hésité à supprimer Arthur Lemoine, le réceptionniste de nuit, d’une manière horrible. Les enquêteurs avaient avoué qu’ils avaient rarement vu quelque chose d’aussi atroce. Les malfaiteurs avaient négligé les bijoux pourtant somptueux déposés dans le coffre de l’hôtel pour ne s’emparer que de billets de banque en diverses monnaies étrangères. Les particuliers qui avaient pris la précaution de mettre leur argent à l’abri dans le coffre que l’hôtel mettait à leur disposition n’avaient aucune raison de relever les numéros des billets. Il était donc à craindre qu’on ne retrouve jamais trace de cet argent.

Le journaliste s’étendit longuement sur cet aspect du problème, probablement conseillé par les autorités monégasques.

Le montant du vol s’élevait à huit milliards de francs français légers. La direction de l’hôtel étant largement couverte auprès d’une importante compagnie d’assurances, les clients seraient intégralement remboursés.

Le journaliste enchaîna sur le portier de nuit qu’on avait cherché partout, et qui avait reparu dans la matinée. Il s’était retrouvé au volant d’une Bentley dont le propriétaire avait signalé la disparition plusieurs jours auparavant. Il ne se souvenait de rien. Il n’avait rien vu, rien entendu. Il semblait hors de cause.

Les policiers orientaient toutefois leurs recherches vers l’Italie. Ils n’avaient pas voulu dire pourquoi.

Enrique tourna le bouton du poste en ricanant.

— Ça m’étonnerait beaucoup qu’ils mettent la main sur les Italiens !

Hubert eut un haussement d’épaules en se resservant un verre de Dom Perignon.

— Ils ont dû découvrir un indice pour lancer une telle information.

Elaine observa son visage de prince-pirate, tanné par le soleil.

— Quelque chose ne va pas ? hasarda-t-elle. Tu as l’air préoccupé ?

— Je le suis, répliqua Hubert. Carmoni vient de commander une Porsche Turbo, les Italiens ont au moins une Ferrari, à notre connaissance. Ce n’est pas avec nos véhicules de série que nous pourrons les suivre.

— Que suggères-tu ?

— Il nous faut une voiture de marque française d’apparence banale mais au moteur gonflé. Comme il est probable que nous aurons à nous déplacer de l’autre côté de la frontière, il faut que nous en ayons une autre avec des plaques italiennes.

— Cela implique aussi des papiers italiens, fit Enrique.

— C’est cela, et je ne vois que le gros Max à l’Annexe de Paris qui puisse nous dépanner.

Hubert s’empara du téléphone et composa le numéro de l’Annexe. Il avait à peine prononcé quelques mots que le gros Max rugissait de joie en reconnaissant sa voix.

Hubert lui exposa son problème. À l’Annexe, rien n’était jamais impossible.

— Que diriez-vous de voitures avec des plaques amovibles ? proposa le gros Max à l’autre bout du fil.

— Quel plaisir de travailler avec des gens qui vous comprennent avant même que vous n’ayez exposé vos désirs, fit Hubert.

À Paris, le gros Max devait se tortiller devant l’appareil, congestionné de plaisir.

— Il vous faut ça pour quand ?

— Le plus tôt possible, vous vous en doutez bien. Vous pouvez débarquer à n’importe quelle heure, il y aura toujours quelqu’un pour vous recevoir.

— J’ai justement ici deux jeunes qui brûlent d’envie de se rendre utiles. Je vous les expédie…

Le gros Max lui donna leurs noms, et Hubert, en retour, lui fournit les coordonnées de leur résidence. Ils prirent congé et raccrochèrent.

— Je me demande, fit Hubert en se tournant vers ses deux équipiers, ce que M. Smith peut bien avoir dans sa manche. Cela commence à devenir agaçant de devoir naviguer à vue.

— Il faut que je te dise quelque chose, commença Elaine.

Hubert eut un bref signe de tête, pas très encourageant.

— Je l’ai compris en entendant les informations, se défendit la jeune femme. L’homme dont je n’avais pas le droit de te parler, celui qui a réservé les deux appartements du Port-Canto, c’est Arthur Lemoine, le réceptionniste qui a été tué ce matin…

— Un agent du patron de mèche avec Carmoni ? Curieux, murmura Hubert. Il a dû se passer quelque chose d’imprévu.

Ils terminèrent en silence le champagne qui restait. Elaine profitait de ces instants de répit dont elle connaissait le prix et qui ne duraient jamais. Bientôt, ils allaient de nouveau être précipités vers les dangers inhérents à leurs occupations.

— J’ai faim, déclara soudain Enrique.

Ils passèrent à table. Les deux hommes firent honneur au repas improvisé de la jeune femme. Enrique ne quittait pas des yeux la villa en contrebas, les jumelles à portée de main.

— Le voilà ! s’exclama-t-il.

La Renault 30 TS venait de s’arrêter à l’entrée du garage dépendant de la villa provençale. Pendant que Freddy Carmoni sortait de la voiture pour en ouvrir la porte, Elaine tendit la main vers Enrique.

— J’aimerais voir comment il est habillé.

Elle lui rendit aussitôt les jumelles. Carmoni avait disparu au volant de la voiture à l’intérieur du garage.

Hubert enfila les écouteurs du récepteur amplificateur. Dès que l’Italien fut dans la villa, les micros-pointes disposés par Enrique retransmirent fidèlement tous les sons. Les engins ramenés par l’Espagnol étaient si sensibles qu’on aurait presque pu jurer l’entendre respirer.

Carmoni fit marcher la radio en sourdine jusqu’aux informations. Sitôt les nouvelles brèves terminées, il éteignit le poste puis alla se coucher.

Il était près de dix heures et demie quand Hubert reposa les écouteurs avec la certitude que l’Italien dormait profondément.

— Un peu de champagne ? proposa Elaine en revenant avec une nouvelle bouteille de Dom Perignon.

— Avec joie, dit Enrique qui se proposa pour faire le service.

— Il a encore changé de vêtements, fit soudain la jeune femme. Quand je l’ai vu cet après-midi, il portait un costume clair, celui de ce soir était de couleur foncée. J’ai bien envie de faire un contrôle.

— Si c’est pour savoir s’il a conservé son appartement à la Résidence du Port-Canto, vas-y, déclara Hubert en souriant.

Elaine forma le numéro, demanda à parler à M. Carmoni. Elle écouta quelques instants et raccrocha.

— Il a dîné là-bas. Sa clé n’est pas au tableau mais sa chambre ne répond pas.

— Et pour cause, conclut Hubert.
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Hubert était en train de refermer le couvercle de la légère valise qu’il avait décidé d’emporter quand Enrique surgit.

— Du nouveau à la villa, souffla l’Espagnol. La Ferrari des deux Italiens vient d’arriver.

L’Espagnol le précéda dans la chambre du second étage où il avait établi ses quartiers. À l’aide des jumelles, Hubert étudia les trois hommes : Carmoni visiblement mal réveillé, un jeune Italien de vingt-cinq ans environ, et un homme d’âge mûr qui devait approcher de la cinquantaine.

Freddy Carmoni vint fermer les portes-fenêtres de la salle de séjour. Heureusement, grâce au récepteur amplificateur, ils n’auraient aucun mal à suivre leur conversation même s’ils ne les voyaient plus.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’accident ? demanda l’un des deux Italiens.

— Ce n’était pas prévu, fit Carmoni d’un ton sec. J’aurais préféré que ça se passe autrement.

— Nous, tu sais, on s’en fout… C’est vrai ce qu’ils ont dit à la radio ? Il y en a pour huit milliards ?

— Tout à fait exact.

— Bon. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

— Comme d’habitude, répliqua Carmoni. Mais pour une somme aussi importante, il faudrait attendre un peu plus longtemps…

— Mais puisqu’il paraît que personne n’a relevé les numéros des billets, on pourrait…

— C’est vous qui décidez, coupa Carmoni. En tout cas, ça fait vingt pour cent d’économisé. Qu’en penses-tu, Dino ?

— C’est Mario qui décide, fit la voix de l’homme qui n’avait pas ouvert la bouche jusqu’à présent.

Était-ce le plus jeune ou l’autre ? Impossible de le savoir.

— Tu as l’argent ici ?

— Pas fou, non… Mais je peux apporter votre part demain, si c’est ce que vous préférez.

— Tu es sûr de ta planque ?

— Tout à fait, répondit Carmoni.

Il y eut un long silence.

— Combien de temps te faut-il pour que l’argent passe en Suisse, Mario ? demanda le second Italien.

— Ce n’est pas moi qui vais le faire personnellement. Nous avons des gens à Lyon qui s’occupent de cela. Il suffit que j’y aille, et nous verrons à ce moment-là. Nous n’avons jamais eu aucun problème de ce côté.

Mario enchaîna après un temps :

— Voilà ce que nous allons faire. Je conduis d’abord Dino à Lugano puis je file sur Lyon pour m’occuper des modalités de transfert.

— Et nous nous revoyons quand ? interrogea Carmoni.

— Je n’en sais rien pour l’instant. Ça peut aussi bien être demain que dans trois jours.

— Bon. Je tiens l’argent à votre disposition. Mais ne me téléphonez sous aucun prétexte.

— Pour qui nous prends-tu ? s’indigna le premier Italien. Ce n’est pas la première fois que nous travaillons ensemble…

Il y eut un bruit de chaise repoussée puis Carmoni proposa :

— Voulez-vous du café ?

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre. Il était temps qu’il parte. Il fit signe à Enrique de prendre la suite. Il en savait assez pour l’instant. Quoi qu’il arrive, son coéquipier ne manquait pas d’esprit d’initiative.

Il avait été réveillé en pleine nuit par M. Smith lui-même. Le patron du service « Action » de la CIA lui ordonnait de regagner Langley dans les plus brefs délais. Seul.

Enrique et Elaine poursuivraient la surveillance de Freddy Carmoni pendant sa courte absence.

*
* *

Hubert débarqua à Washington de l’Air-Shuttle venant de New York et ne fut pas particulièrement surpris de voir le colonel Howard, le secrétaire particulier de M. Smith, qui l’attendait au pied de la passerelle.

Ils se saluèrent sans chaleur excessive.

Howard était tout le contraire d’Hubert, et les nombreux succès féminins de celui-ci étaient autant de péchés à ses yeux.

— Vous avez d’autres bagages ? demanda-t-il.

Hubert secoua la tête.

— Cette valise seulement… Je peux vous la confier ?

Howard eut un léger haut-le-corps mais s’empara de la valise sans un mot. Il précéda Hubert jusqu’à une voiture noire garée un peu plus loin sur la piste. « On » était pressé.

Sitôt les deux hommes assis à l’intérieur de la Cadillac, le chauffeur démarra. La voiture fila en direction du siège de la CIA. Langley n’était pas la porte à côté.

Hubert se détendit. Il avait pu attraper le Concorde qui décollait de Paris à onze heures du matin et arrivait à New York à huit heures quarante-cinq. Le temps de prévenir M. Smith qu’on vienne le chercher à l’aéroport, et il sautait dans le premier Air-Shuttle à destination de Washington.

Le patron ne pourrait lui reprocher d’avoir traîné.

Au lieu de le faire monter, selon le rituel, dans l’ascenseur qui menait directement au bureau de M. Smith, Howard le conduisit dans les sous-sols, là où se trouvaient diverses salles de projection. Il décrocha un téléphone intérieur.

— OSS 117 est là, annonça-t-il brièvement.

Dès que M. Smith fut arrivé, il referma la porte sur les deux hommes, les laissant seuls. Après les salutations d’usage, le patron du service « Action » prit place au côté d’Hubert.

La pièce était de dimensions assez réduites mais tout le mur du fond tenait lieu d’écran. Les lumières s’éteignirent, et le projectionniste envoya la photo, très agrandie, des deux Italiens qu’Enrique avait pu prendre avant qu’ils n’entrent au restaurant Piccolo à Cannes.

— Vous connaissez ? demanda M. Smith.

— Juste aperçus ce matin, quelques instants avant de partir pour Nice.

Enrique s’était bien débrouillé. Il avait pu faire deux clichés, avec chacun des hommes de face pendant que l’autre se présentait de trois quarts profil.

Les labos avaient détaché la photo du plus jeune des Italiens.

— Celui-ci, c’est Mario Buzetti, annonça M. Smith. Nous en reparlerons.

Hubert se doutait bien qu’il ne lui avait pas fait traverser l’Atlantique dans le but unique de visionner les clichés pris par Enrique.

Il y eut ensuite le visage, de face, du second Italien. M. Smith le contempla un long moment sans un mot.

— Et celui-ci ? questionna Hubert.

— C’est ce que nous aimerions savoir…

— Il se prénomme Dino, signala Hubert avec une légère pointe d’ironie.

M. Smith demeura impassible, ses yeux globuleux derrière ses épaisses lunettes de myope, fixés sur l’écran.

Un autre cliché de face de Dino, agrandi à la limite de la définition, montrait la calvitie naissante de l’homme. Une ombre, qu’on ne pouvait distinguer sur la photo précédente, recouvrait la portion dégarnie. Une ombre semblable surmontait la lèvre supérieure.

— Qu’en pensez-vous ?

— On dirait qu’il vient de supprimer sa moustache. Quant à ses cheveux…

— Vous allez voir.

Une nouvelle photo apparut sur l’écran. Un retoucheur avait habilement reconstitué le visage de Dino avec une moustache et des cheveux à la limite indiquée par la zone d’ombre.

— Il n’y a pas à dire, ça vous change singulièrement un homme, constata Hubert.

— La dernière, avertit M. Smith.

Le même visage fut projeté. La coiffure n’était pas tout à fait identique. Les tempes étaient légèrement grisonnantes, les cheveux coupés bien plus court. La calvitie naissante était celle qu’entretenait Dino. Pas de moustache non plus.

Les lumières se rallumèrent dans la salle de projection. M. Smith fit signe à Hubert de le suivre.

Quelques instants plus tard, ils se retrouvaient dans le bureau du patron du service « Action ».

Décontracté, Hubert s’installa dans le fauteuil de cuir réservé aux visiteurs pendant que M. Smith prenait place derrière son bureau. Hubert ignora l’œil réprobateur de Howard qui s’était figé, presque au garde-à-vous, à leur arrivée.

M. Smith passa une main sur son visage blafard. Il retira ses lunettes, prit tout son temps pour en nettoyer les verres. Pour la énième fois, Hubert songea qu’il ressemblait à une vieille grenouille fatiguée. Quand le patron eut enfin chaussé ses lunettes, il sut que les choses sérieuses allaient pouvoir commencer.

M. Smith sortit d’un tiroir une chemise cartonnée de laquelle il retira une photo. Il la tendit à Hubert qui se leva pour la prendre et y jeter un coup d’œil.

— C’est celle qui a été projetée en dernier…

— D’accord, mais diriez-vous qu’il s’agit du même personnage ? De ce Dino ?

Hubert étudia attentivement le cliché.

— Il est facile de se faire raccourcir les cheveux et d’ajouter un peu de gris sur ses tempes. Vu sous cet angle, oui, ça peut être la même personne.

M. Smith poussa un soupir. Tel un prestidigitateur qui sort un lapin de son chapeau, il brandit un feuillet.

— Peter Fabiano, né en 1930 à Brooklyn, de parents d’origine italienne, immigrés aux États-Unis dans les années vingt. Célibataire, une vie exclusivement consacrée à la science. Brillant élève du Massachusetts Institute of Technology, la célèbre pépinière de savants. À la fin de ses études, le Pentagone lui a offert de s’intégrer à une équipe de chercheurs spécialisée dans l’armement de guerre le plus sophistiqué.

M. Smith releva la tête de son papier.

— Je vous passe le détail des réussites de cette équipe. Elles sont du domaine actuel et connu. Ils ont travaillé sur la bombe « N ». La fusion directe deutérium-tritium libère des neutrons de quatorze milliards d’électronvolts qui parcourent environ deux kilomètres autour du point d’explosion…

— Comme vous le dites, intervint Hubert, l’existence et les caractéristiques de la bombe à neutrons sont du domaine connu. Même les Français vont la fabriquer. Elle est d’ailleurs plus faite pour l’Europe que pour nous.

M. Smith lui jeta un regard aigu.

— L’équipe dont je vous parle a aussi travaillé sur la bombe 3R. Radiation résiduelle réduite, expliqua-t-il en consultant son papier. Les dégâts matériels sont amplifiés à l’inverse de la bombe « N », et la composante gamma et neutrons est réduite.

— Et où en sont-ils ?

M. Smith leva sa main de prélat.

— Il faut être savant soi-même pour comprendre leur charabia, éluda-t-il. De plus, il s’agit de défense nationale… Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’est une bombe « propre ».

Hubert laissa passer quelques instants.

— Quel rapport avec Carmoni ?

M. Smith se mit à polir avec une sorte de fureur ses verres de lunettes.

— Il semble que je vous doive quelques explications.

— Je n’attends que ça, appuya Hubert. Au départ, vous m’avez demandé de m’intéresser aux faits et gestes de Freddy Carmoni. Maintenant, vous me parlez de problèmes touchant à la défense nationale.

— C’est bien parce que cette histoire pouvait nous amener à des découvertes surprenantes que je vous ai mis sur le coup.

Hubert réprima un sourire. M. Smith passait rarement la pommade de la flatterie. L’affaire devait avoir des répercussions d’importance.

— Arthur Lemoine…

Hubert le coupa.

— Le réceptionniste que Carmoni a tué et dont Elaine ne pouvait pas me parler…

— Il s’agit bien de lui, mais nous n’avons pas la preuve que ce soit Carmoni qui l’ait supprimé.

— Moi, je l’ai, affirma Hubert.

— Intéressant, très intéressant, murmura M. Smith.

— Où avez-vous mis ma valise ? demanda Hubert en s’adressant à Howard.

— Dans mon bureau.

— Allez la chercher.

Howard se raidit devant l’ordre impérieux.

— Très bien, colonel.

— Merci, colonel, renvoya Hubert.

Quelques instants plus tard, il posait la valise à même la moquette.

Il en sortit la pochette de plastique contenant les chaussures de Carmoni, la laissa tomber délicatement sur le bureau de M. Smith.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ma preuve…

Les deux hommes se penchèrent, se redressèrent presque aussitôt, avec la même moue de dégoût.

Hubert raconta dans le détail les événements qui s’étaient produits à Monte-Carlo et la manière dont il avait pu se procurer les chaussures.

— Il faut les faire analyser, conclut-il.

M. Smith eut un geste en direction d’Howard qui sortit un carnet de sa poche.

— Indiquez ce que vous voulez.

— Je veux savoir la composante de ces taches. Qu’on fasse les recherches les plus complètes. Il n’y a pas seulement du sang, il y a des matières dont je voudrais connaître l’origine.

Howard eut une grimace mais n’en continua pas moins à prendre des notes.

— Qu’on s’attaque aussi aux chaussures. Transpiration, etc. Les techniciens sauront en tirer le maximum. Ils pourront sûrement tracer un portrait physiologique du propriétaire.

M. Smith hocha la tête en signe d’approbation.

— Qu’ils prennent des photos sous tous les angles, poursuivit Hubert. L’essentiel est qu’après leurs analyses, les chaussures présentent le même aspect qu’actuellement.
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Enrique sagarra fumait un de ces petits cigarillos noirâtres qu’il affectionnait quand Elaine parut.

— Aucune nouvelle d’Hubert ?

— Toujours rien, déclara l’Espagnol. Mais que faites-vous ici ? Je vous croyais en ville.

— Vous ne devinerez jamais ce qui m’est arrivé.

Le mince Espagnol lui jeta un regard appréciateur et finit par laisser tomber :

— Vous vous êtes fait draguer…

Elaine le regarda un instant stupéfaite, puis se mit à rire.

— Évidemment, vous avez vu la scène aux jumelles.

— Croyez-vous que ce soit un hasard ?

— J’en suis sûre. Je vais vous expliquer. La Taibot que j’ai louée pour Hubert et votre R 5 sont à l’abri des regards dans le garage fermé. Plutôt que de rentrer et sortir la Peugeot, je la laisse sur le petit parking devant la maison. J’ai fait une marche arrière pour me dégager sans regarder derrière moi au moment où Carmoni arrivait dans la rue Jean-Jaurès. C’est sa voiture qui a encaissé la plus grande partie du choc. Rien de bien grave, mais comme c’était de ma faute, j’ai proposé de faire un constat à l’amiable. Il n’a rien voulu entendre et m’a demandé, si je me sentais si coupable, de compenser cela en lui accordant le plaisir de dîner avec moi ce soir.

— Et ?

— Je pouvais difficilement refuser, vous ne croyez pas ?

— C’est Hubert qui va être fou de joie, lança ironiquement l’Espagnol.

Il ajouta d’une voix lourde de sous-entendus :

— Il est beau garçon, Carmoni…

Elaine haussa les épaules.

— Vous êtes bête. De toute façon, il ne sera pas mauvais de le tenir éloigné des parages quand les deux jeunes de l’Annexe débarqueront.

— À quelle heure votre flirt vient-il vous chercher ?

— Vingt heures…

Le gros Max avait appelé en début d’après-midi pour signaler que ses deux garçons étaient sur le point de partir avec les voitures demandées par Hubert. Richard, vingt-cinq ans, blond et râblé, conduirait la Rover. Robert, trente ans, blond également mais beaucoup plus grand, serait au volant de la Fiat. Enrique ne les attendait pas avant vingt-deux heures.

— Pas question d’aller faire la foire avec eux, déclara Elaine.

Enrique la regarda avec des yeux ronds, l’air profondément offusqué.

— Cette idée ne m’a même pas traversé l’esprit, protesta-t-il avec force. Hubert a ordonné que je ne bouge pas d’ici, je reste donc. C’est vous, l’estafette volante.

Étant donné le caractère ombrageux de l’Espagnol, Elaine ne put démêler s’il était sérieux ou non. Elle préféra ne pas relever.

— Je vais préparer tout ce qu’il faut pour qu’ils ne meurent pas de faim. Ni de soif.

Il avait été convenu que les deux jeunes gens coucheraient dans la maison, et Elaine était allée réserver pour eux deux places dans le premier vol du matin à destination de Paris.

— Vous aurez peut-être des problèmes avec Freddy Carmoni, insinua Enrique. S’il vous croit seule dans cette grande maison, il va insister pour vous raccompagner, et vous risquez de vous faire violer.

Elaine se mordit les lèvres.

— Vous avez tout à fait raison… C’est simple ! s’exclama-t-elle. Il y a un gardien espagnol à longueur d’année et il lui arrive de faire des rondes de nuit.

— Toujours les emplois subalternes, ricana l’Espagnol.

— Il n’empêche qu’en aucun cas Carmoni ne doit vous apercevoir, souligna Elaine.

— Je ferai attention, promit Enrique. Et les deux garçons ne se montreront pas non plus, vous pouvez en être certaine. Je les ficellerai au besoin… Vous pouvez en toute tranquillité aller à votre rendez-vous.

Elaine lui adressa un sourire un peu hésitant.

— Si Freddy Carmoni vous fait la cour, poursuivit Enrique imperturbable, laissez-vous faire…

La jeune femme lui jeta un regard courroucé.

— Je m’arrangerai pour ne pas rentrer avant une heure du matin, fit-elle d’une voix glaciale. Pour le cas où les deux garçons auraient pris du retard…

— Ne tardez quand même pas trop, ironisa Enrique. Il faut que vous soyez en forme pour prendre la relève quand je les emmènerai à Nice…

*
* *

M. Smith se massa longuement l’estomac.

— Voulez-vous que je vous apporte un verre de lait pour calmer vos brûlures ? s’empressa Howard.

M. Smith lui jeta un regard morne.

— Volontiers. Par la même occasion, offrez donc quelque chose à Hubert.

Celui-ci prit un malin plaisir à passer sa commande.

— Un J & B, double avec beaucoup de glaçons.

Howard eut un hochement de tête et sortit sans un mot.

— Quelles étaient les consignes d’Arthur Lemoine ? demanda Hubert.

— Cet homme nous renseignait sur un certain nombre de personnalités, fit M. Smith. La routine, si vous voulez…

Quelques mois auparavant, le patron du service « Action » lui avait demandé de s’arranger pour se mettre le plus naturellement du monde en rapport avec Freddy Carmoni. Celui-ci avait commencé à fréquenter des personnes que la CIA soupçonnait d’appartenir à une classe particulière de gens, en apparence intouchables, qui tiraient certaines ficelles, notamment celles du terrorisme international.

Lemoine avait parfaitement accompli son travail d’approche, et ils étaient souvent sortis ensemble. Arthur Lemoine avait senti que Carmoni voulait le tester et il lui avait rendu de menus services. Quand l’Italien lui avait demandé de blanchir de l’argent, Lemoine avait accepté, et lorsque Carmoni lui avait fait part de son projet de vider le coffre de l’hôtel, le réceptionniste en avait référé au patron du service « Action ».

— Il passait directement par vous ? s’étonna Hubert.

— Oui, confirma M. Smith. C’est exceptionnel mais je craignais que Carmoni ait gardé certaines sympathies dans la Maison…

— Et ? relança Hubert.

— Carmoni ne tentait un coup aussi important que pour donner certaines preuves aux gens qu’il fréquentait et avec lesquels il envisageait d’entreprendre autre chose, c’est évident. Il fallait découvrir quoi. C’est la raison pour laquelle je vous ai envoyé sur la Côte d’Azur.

— Mais vous n’aviez pas prévu qu’il allait supprimer Arthur Lemoine ?

M. Smith secoua la tête. Les événements ne s’étaient pas déroulés ainsi qu’il l’avait envisagé. Freddy Carmoni savait comment Arthur Lemoine s’y prenait pour blanchir l’argent qu’il lui remettait. Le réceptionniste avait la clé pour ouvrir le coffre aux clients qui voulaient retirer une somme quelconque. À cause de certaines allusions, Arthur Lemoine, lui, de son côté, savait que Carmoni n’agissait pas seul. L’occasion était trop belle de connaître les hommes qu’il fréquentait.

En se faisant assommer pour éviter qu’on ne l’accuse de complicité, Arthur Lemoine devait en même temps déclencher le signal d’alarme. On aurait arrêté tout le monde. Après, on aurait arrangé quelque chose pour que Carmoni puisse se sortir de là, ce qui aurait fourni à la CIA un moyen de pression sur lui. Il aurait été alors facile de savoir ce qui se tramait exactement. Mais Arthur Lemoine avait été assassiné…

La porte du bureau s’ouvrit sur Howard, un plateau à la main. Il présenta à M. Smith son verre de lait, se tourna vers Hubert pour qu’il puisse prendre son J & B.

— Merci, fit Hubert. Maintenant que nous avons un moyen de pression sur Carmoni, qu’envisagez-vous ?

M. Smith avala une gorgée de lait avec une grimace.

— N’oubliez pas que Carmoni avait taché ses chaussures, poursuivit Hubert. Les policiers de la Principauté n’ont pas été sans relever ses empreintes de la salle du coffre à la porte de sortie…

— Il devait y en avoir aussi dans la Bentley, enchaîna M. Smith. Je vais me procurer discrètement auprès d’eux une copie des analyses qu’ils n’auront pas manqué de faire.

Hubert savait par avance qu’il s’arrangerait pour ne rien donner en échange aux autorités monégasques. Les desseins de Freddy Carmoni étaient plus importants à ses yeux que la solution d’un meurtre sanglant et horrible dans la Principauté.

— Revenons-en à votre savant travaillant sur des armements super-sophistiqués et encore secrets, demanda Hubert. C’est lui la clé de l’histoire, je suppose ?

— Cela a été un coup de hasard, fit M. Smith, grâce aux clichés pris par Enrique Sagarra et que nous avons aussitôt développés. Votre Dino et Peter Fabiano se ressemblent de manière frappante.

— Vous pensez qu’ils peuvent être parents ? Après tout, Fabiano est lui aussi d’origine italienne. Ce qui est inquiétant…

Hubert eut un regard vers Howard qui venait de reprendre sa place près du bureau du patron du service « Action ».

— Allez-y, l’encouragea M. Smith.

— Dino doit être au courant de cette ressemblance, et ce qui est inquiétant, reprit Hubert, c’est qu’il l’ait volontairement accentuée et entretenue comme s’il avait eu l’occasion de voir un portrait du savant.

Il revoyait le geste instinctif qu’avait eu l’Italien de lisser sa moustache, habitude que conservent un certain temps ceux qui viennent de la supprimer. De plus, il fallait un entretien quotidien pour sa semi-calvitie provoquée. Il devait se raser tous les jours pour éviter la repousse. Lorsqu’il voudrait reprendre son aspect habituel, deux mois au moins lui seraient nécessaires.

Il n’y avait qu’une conclusion logique à son comportement.

— Il faudrait retirer Fabiano de la circulation avant que ce ne soit eux qui le fassent.

M. Smith poussa un profond soupir.

— D’accord avec vous, mais si vous croyez que ça va être facile… Tant de savants acceptent de venir poursuivre leurs travaux chez nous à cause de la liberté sans entrave que nous leur laissons. Si nous faisons pression sur un membre de la communauté scientifique, cela va être un beau tollé parmi ces messieurs.

Hubert eut un geste signifiant qu’il lui faisait confiance. M. Smith jouait les hypocrites. Ce ne serait pas la première fois qu’il exercerait un chantage aux sentiments. La valeur du savant indispensable à la réussite du projet en cours, sa probité légendaire, les intérêts du pays que ses parents avaient choisi…

— Dès que j’ai fait le rapprochement entre celui que vous prénommez Dino et Peter Fabiano, j’ai demandé qu’on me communique tout sur le passé du savant et sur les recherches qu’il poursuit actuellement.

— Où est-il en ce moment ?

M. Smith eut un bref signe de tête vers Howard.

— D’après ses collègues, il s’est accordé quelques jours de congé pour aller pêcher avec un de ses amis dans la région des Grands Lacs. Nous le faisons rechercher, mais il n’a donné aucune précision : Michigan, Érié…

Howard eut un haussement d’épaules. Il y en avait encore trois autres. La tâche ne serait pas simple.

— Avec la pollution qui prend des proportions alarmantes dans ces coins-là, remarqua Hubert, il n’est sûrement pas près d’attraper un poisson.

Howard se permit un sourire, ce qui laissa Hubert rêveur. Le secrétaire particulier du patron du service « Action » deviendrait-il perméable à un certain humour ?

M. Smith lui-même eut un regard étonné devant la réaction d’Howard qui se reprit aussitôt et retrouva son attitude guindée.

— Quand vous l’aurez retrouvé, tenez-moi au courant. Je repars pour la France par le premier avion.

— Melville Carpenter vous tiendra compagnie, fit M. Smith. Il est encore dans nos murs. Il emmènera tout ce que vous demanderez par la valise diplomatique.
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Il était vingt heures heures pile quand Freddy Carmoni arrêta sa voiture devant la villa de Samuel Kolnitz.

Les jeunes et jolies femmes ayant la réputation d’être toujours en retard, il coupa le moteur, enclencha l’autoradio, s’apprêtant à une attente prolongée.

À sa grande surprise, Elaine Fairmont fit son apparition, trente secondes plus tard, ravissante dans un ensemble vert d’eau qui seyait fort bien à sa blondeur.

Freddy Carmoni, les yeux brillants, bondit au-devant d’elle, la salua de manière fort respectueuse et la guida vers la Renault dont il lui ouvrit la portière passager.

— J’ai réservé au Moulin de Mougins, déclara-t-il après avoir pris place au volant. Cela vous convient-il ?

— C’est parfait, sourit Elaine. C’est un restaurant merveilleux, et je connais bien Roger Vergé.

Freddy Carmoni enveloppa la jeune femme d’un regard appuyé, se décida enfin à mettre la voiture en marche.

— Êtes-vous américaine ?

Elaine éclata de rire.

— J’ai essayé de perfectionner mon français, mais il y a toujours ce sacré accent qui me trahit, n’est-ce pas ?

Elle laissa passer un temps avant de questionner d’une voix mélodieuse :

— Et vous ?

— Américain aussi. D’origine italienne comme mon nom l’indique.

— Votre français est impeccable, soupira la jeune femme. J’aimerais pouvoir en dire autant du mien.

Freddy Carmoni fut sur le point de lui proposer des leçons particulières, mais se retint. Il ne la connaissait pas assez pour savoir quelle pourrait être sa réaction devant une proposition aussi banale.

— Il y a un bon bout de temps que je navigue entre la France et l’Italie, se contenta-t-il d’indiquer.

Elaine tourna carrément la tête pour le dévisager.

— Vous avez le physique d’un acteur de cinéma. Vous n’avez jamais été tenté par une carrière ?

Freddy Carmoni secoua la tête.

— Curieux… Lorsque nous nous sommes rencontrés un peu brutalement pour la première fois tout à l’heure, j’ai tout de suite songé que vous étiez sur la Côte d’Azur dans le cadre du festival qui vient de prendre fin.

— Pas du tout, assura Freddy Carmoni. Mon travail n’a rien d’aussi plaisant. Mais c’est étrange, votre visage ne m’est pas inconnu…

— J’ai été comédienne, avoua Elaine. Je suis dans la production maintenant, et c’est la raison de ma présence en France. Je viens chaque année au festival. La villa que j’occupe appartient à un de mes associés, le producteur Kolnitz. Vous connaissez ?

— De nom seulement.

Il y eut un long silence. Freddy Carmoni se demanda comment il allait pouvoir retenir l’attention de la jeune femme. Elle devait être blasée sur beaucoup de choses.

— Quelles sont vos préférences en matière de voitures de sport ? demanda-t-il soudain.

Elaine parut surprise.

— Je n’en ai pas vraiment… Il n’y a qu’en France que je conduis une voiture de location. Vous avez pu juger de ma maîtrise…

Freddy Carmoni tourna la tête en bref instant.

— Ce n’est absolument pas un reproche !

— Je l’avais compris ainsi… Vous savez, aux États-Unis, le chauffeur de la société vient me prendre et me ramener. Quant à mes sorties, ce sont mes amis qui s’en chargent.

Freddy Carmoni se rembrunit. Évidemment, il fallait s’attendre à ce qu’une femme aussi belle soit entourée d’hommages masculins.

Dès qu’il l’avait vue, il s’était senti irrésistiblement attiré par elle et il aurait voulu la garder pour lui à l’abri de tous les regards.

Il sentit qu’elle était intriguée par son brusque changement d’humeur.

— Restez-vous longtemps en France ? demanda-t-il en retrouvant son sourire.

— Je n’en sais rien, répondit-elle un peu froidement.

Freddy Carmoni ralentit légèrement. Il prit la main de la jeune femme et la porta à ses lèvres.

— Ce n’était pas de l’indiscrétion, s’excusa-t-il. Mais vous savez que les hommes sont bêtement fiers de leur voiture et, comme je viens de commander une Porsche Turbo, j’avais pensé que j’aurais eu beaucoup de plaisir à l’essayer en votre compagnie.

— C’est en effet une bien belle voiture. Quand l’aurez-vous ?

— Dans quelques jours seulement, fit-il en glissant dans sa voix une nuance de regret.

— Je serais ravie de monter dans une Porsche, assura Elaine. Mais je ne sais vraiment pas combien de temps je resterai ici. J’ai un frère avec qui je travaille. Il est totalement imprévisible. Je ne sais même pas où il est en ce moment : Angleterre, Belgique ou Allemagne, et je l’attends car nous avons quelques projets de coproduction avec l’Europe.

Freddy Carmoni songea qu’il avait fait la connaissance d’une femme pratiquement inaccessible. De par son métier, elle devait côtoyer une foule d’acteurs et devait savoir se garder.

Il avait eu une chance inouïe de la rencontrer dans de telles conditions. S’il voulait arriver à ses fins, il lui faudrait beaucoup de patience et de tact. Il allait devoir se méfier de ses pulsions. Tout en se disant qu’il ne l’aurait pas dans son lit cette nuit, il en éprouvait une satisfaction confuse.

Il lui coula un regard en biais. Elle semblait lointaine, perdue dans ses pensées. Sa féminité, sans ostentation, la faisait paraître encore plus belle.

Freddy Carmoni sentit un picotement au bout de ses doigts. Il avait besoin de la toucher. Ce serait une grossière erreur de sa part, et il se cramponna fermement à son volant pour résister à son envie.

Vivement qu’ils arrivent au restaurant ! Ils seraient au moins occupés à quelque chose. Dès qu’il la connaîtrait un peu mieux, il pourrait soutenir une conversation qui l’intéresse. S’il voulait s’en donner la peine, il savait qu’il pouvait être captivant.

Par chance, il n’y avait pas beaucoup de circulation ce soir-là, et il poussa un soupir intérieur de soulagement en arrêtant la voiture devant le Moulin de Mougins. Roger Vergé, le sympathique « chef » de cet endroit réputé, vint au-devant d’eux.

— Miss Fairmont ! Quelle joie ! Ainsi, vous restez quelques jours sur la Côte avec nous ? Vous m’en voyez ravi. Il fait assez bon ce soir pour dîner dehors. Le souhaitez-vous ?

— Bien sûr, voyons. C’est tellement agréable.

Sitôt assise, Elaine adressa un sourire radieux à Freddy Carmoni.

— Vous avez dû le remarquer, je ne parle jamais beaucoup en toiture.

Du coup, il s’enhardit à lui prendre la main. La jeune femme la lui laissa quelques secondes avant de se plonger dans la lecture du menu.

*
* *

Enrique consulta sa montre quand deux voitures s’arrêtèrent devant la villa de Samuel Kolnitz. Vingt et une heures trente. Ils n’avaient pas traîné en route.

Il descendit ouvrir la porte du garage, fit signe aux deux conducteurs de venir ranger leurs véhicules. Le garage abritait déjà sa R 5 et la Talbot Horizon louée par Elaine pour remplacer la Pallas engloutie dans les flots bleus, mais il était assez vaste pour y loger la Rover d’un modèle assez ancien et la Fiat qui venaient de Paris.

Lorsque les voitures furent casées, Enrique referma la porte du garage, et les trois hommes se présentèrent.

— On nous surnomme les deux « R », comme…

— Rolls-Royce, acheva l’Espagnol.

Les deux jeunes gens se mirent à rire de bon cœur et Enrique les entraîna vers la maison. Il les fit entrer dans une pièce qui donnait sur l’arrière de la propriété et où Elaine avait préparé, avant de partir, un repas froid.

— Hum ! fit Robert avec une mine gourmande. Du champagne français ! J’ai une de ces soifs…

Enrique eut un geste l’invitant à se servir.

— Quand vous serez rassasiés, venez me rejoindre dans le salon.

Une demi-heure plus tard, ils entouraient Enrique, confortablement installé dans un fauteuil, les jumelles à infrarouge à portée de main.

— Vous êtes seul ? questionna Robert. Je croyais qu’OSS 117 était ici…

— À Washington, répondit brièvement Enrique. Rappelé d’urgence par le patron.

— Dommage, murmura Robert déçu. J’aurais bien voulu le connaître.

Richard se dirigea vers le commutateur et fit de la lumière.

— Pourquoi…

Trente secondes plus tard, l’obscurité s’était de nouveau faite, et il se retrouvait au milieu de la pièce, se frottant le bras avec une grimace de douleur.

— Qu’est-ce qui vous prend ? demanda-t-il d’une voix mauvaise. Vous êtes devenu fou ou quoi ?

Robert s’était porté immédiatement à son côté.

— Du calme ! ordonna Enrique d’un ton sec. Personne ne doit savoir qu’il y a quelqu’un dans la maison en l’absence d’Elaine.

— Excusez-moi, fit Richard contrit.

— Ce n’est pas pour une partie de plaisir que nous sommes ici, poursuivit Enrique. Le type qui nous intéresse habite la villa en contrebas.

Il omit de préciser que le type en question était parti dîner avec Elaine. Il n’était pas utile qu’ils le sachent pour l’instant.

— Si vous apportiez la bouteille de champagne ici ? suggéra-t-il. Après, je vous conseille d’aller vous coucher. Deux places sont retenues pour vous dans l’avion de sept heures trente pour Paris.

Richard s’exécuta sans un mot. Il tendit un verre plein à Enrique.

— Vous n’y allez pas de main morte…

— L’action vaut mieux que la parole, déclara Enrique sentencieux.

— Il n’y a que quelques mois que nous faisons partie de la Maison, expliqua Robert soucieux de défendre son camarade. Jusqu’à présent, on ne nous a pas confié grand-chose d’intéressant.

— Vous apprendrez au fur et à mesure…

— Quelle est votre spécialité ? questionna Robert avec curiosité.

— La dissuasion.

— Jamais entendu parler. De quoi s’agit-il ?

— Top secret.

Enrique eut un sourire rentré. Il n’allait certes pas confier à ces deux jeunes blancs-becs qu’il était un virtuose dans l’art de faire passer de vie à trépas les gêneurs qui se plaçaient sur son chemin.

Une lumière rouge s’alluma sur le récepteur amplificateur.

— Il y a quelqu’un dans la maison. Coiffez les écouteurs et racontez-moi tout ce que vous entendrez, ordonna-t-il à Robert.

Il bondit pour s’emparer des jumelles à infrarouge. Un homme s’éclairait d’une lampe de poche dirigée vers le sol.

— On dirait qu’il ouvre et referme des tiroirs, rapporta Robert.

— Il faut absolument savoir qui est cet homme.

— Le type dont vous avez parlé ? suggéra Richard.

Enrique lui jeta un regard condescendant. Où la CIA allait-elle pêcher ses nouvelles recrues ?

— Je n’ai pas réfléchi, s’excusa Richard. Si c’était lui, il aurait allumé.

— Exactement.

Enrique tapa sur l’épaule de Robert qui ôta les écouteurs.

— Alors ?

— Toujours pareil. Il doit chercher quelque chose.

— Je vais avoir besoin de vous. Je n’ai absolument pas le droit de me découvrir, et il ne faut pas le laisser filer. Sauriez-vous simuler une agression crapuleuse ?

— La bagarre ne nous fait pas peur, assura Robert. Le gros Max nous a donné des leçons, et il paraît que nous sommes doués.

— Parfait. Voilà ce que vous allez faire. Vous attendez le gars à sa sortie de la maison et vous ne lui laissez aucune chance. Alors, n’ayez aucun scrupule et agissez tous les deux en même temps. Ne parlez pas, votre accent vous trahirait. Contentez-vous de frapper fort. Une fois KO, vous prendrez tout ce qu’il a sur lui : argent, papiers, montre. La parfaite attaque de deux voyous…

— Comptez sur nous. Quand nous en aurons fini avec lui, il lui faudra bien deux heures avant de se réveiller.

Enrique jeta un coup d’œil sur les chiffres lumineux de sa montre. Il n’était pas encore onze heures. Elaine avait déclaré qu’elle s’arrangerait pour ne rentrer avec Freddy Carmoni que vers une heure du matin.

— Deux heures me paraissent un peu court. Il faudrait que l’immobilisation dure au-delà d’une heure du matin.

— Comptez sur nous, répéta Robert.

— Vous êtes vraiment sûr ?

— Certain, affirma Robert. Pas d’autres consignes ?
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Enrique voyait distinctement les deux jeunes gens dans ses jumelles. Pour l’instant, ils avaient l’air de se débrouiller assez bien, utilisant au mieux les zones d’ombre.

Il coiffa un instant les écouteurs. L’homme continuait à fouiller la maison, s’ingéniant visiblement à faire le moins de bruit possible. Rassuré, Enrique continua à suivre l’approche des deux « R ».

Les jeunes gens avaient atteint la villa provençale. Ils se séparèrent pour en faire le tour, se rejoignirent pour prendre position de part et d’autre de la porte de la cuisine. Enrique se mordit les lèvres. Et si l’inconnu choisissait de sortir par la salle de séjour ?

Il s’exhorta au calme. Robert était le plus sensé des deux. Enrique espéra fortement qu’il avait songé à cette éventualité.

Les minutes s’écoulaient, interminables. Il n’allait pas être loin de minuit quand l’inconnu éteignit enfin sa lampe de poche. Avait-il ou non trouvé ce qu’il était venu chercher ?

Lorsque l’homme ouvrit la porte de la cuisine, les deux jeunes gens bondirent pour le cravater, mais l’autre avait les réflexes prompts. Il se défendit avec fureur.

Enrique n’arrivait plus à distinguer qui était qui dans la mêlée confuse qui suivit. L’un des protagonistes parut s’envoler et alla atterrir rudement sur le sol quelques mètres plus loin. Enrique braqua ses jumelles.

C’était Richard qui se redressa aussitôt et repartit à l’attaque. Il bondit sur le dos des deux autres, et tout le monde roula à terre.

Au bout d’un long moment, deux hommes se relevèrent. Enrique poussa un soupir de soulagement. Il se félicita d’avoir recommandé aux deux jeunes gens d’y aller sans aucun scrupule. L’inconnu savait se battre. À un contre un, c’était lui qui l’emportait.

Robert et Richard s’étaient penchés sur l’homme étendu pour le compte et s’activaient à lui vider les poches. Puis ils le soulevèrent et disparurent de la vue d’Enrique.

Quelques minutes plus tard, ils pénétraient dans le salon où Enrique les attendait.

— Champagne ? proposa-t-il.

— Quelque chose de plus corsé si vous aviez, répondit Robert.

— Il était plutôt coriace ! s’exclama Richard. J’ai bien cru qu’on n’en viendrait pas à bout.

— Qu’en avez-vous fait ?

— Nous l’avons adossé en position assise devant la porte du garage.

Freddy Carmoni allait avoir une drôle de surprise en rentrant sa voiture.

Enrique sortit une bouteille de J & B et trois verres. Ils se servirent généreusement puis les deux jeunes gens étalèrent ce qu’ils avaient trouvé sur l’inconnu : une montre en or, une chevalière qui pesait son poids, quelques billets de cinquante francs français et une liasse de lires italiennes.

Les papiers d’identité étaient établis au nom de Mario Buzetti, et la photo qui ornait le passeport était celle du plus jeune des deux Italiens qui avaient déjeuné avec Carmoni à Cannes.

— Rien d’autre ?

Les deux jeunes gens secouèrent la tête. À l’évidence, Mario Buzetti n’avait pas trouvé ce qu’il était venu chercher.

— Vous êtes certains qu’il ne va pas reprendre connaissance avant une heure du matin ?

— On peut toujours aller lui refiler un coup sur la nuque si ça peut vous rassurer, mais même s’il se réveillait, il ne pourrait pas bouger.

Enrique les regarda à tour de rôle. Ils affichaient le même air d’innocence.

— Juste quelques bricoles pour s’assurer qu’il ne s’enfuirait pas, fit Robert laconiquement.

Enrique haussa les épaules. Après tout, seul le résultat comptait.

— Elaine s’inquiétait pour vous, déclara-t-il. Elle m’a bien recommandé de vous envoyer vous coucher de bonne heure pour que vous puissiez récupérer de la fatigue du voyage. Mais…

— Nous ne sommes pas des enfants, coupa Richard. Si vous avez encore besoin de nous, allez-y !

Enrique lissa sa moustache en accent circonflexe d’un geste machinal.

— Nous avons fait nos preuves, insista le jeune homme.

— D’accord. Je vais vous en dire un peu plus. Elaine est partie dîner avec le type que nous sommes chargés de surveiller. Ils ne devraient pas tarder à revenir.

Il s’amusa de l’air abasourdi des deux jeunes gens.

— L’homme que vous avez neutralisé est un copain de Freddy Carmoni, le type en question. Lorsqu’il va buter sur Mario Buzetti, il peut réagir de deux façons.

Robert et Richard hochèrent la tête avec ensemble.

— S’il le transporte dans la villa, aucun problème. Je suis outillé pour entendre tout ce qui se passera. S’il le conduit à l’hôpital, je veux savoir ce qu’il fera ensuite…

*
* *

Il était pratiquement une heure du matin quand Freddy Carmoni arrêta sa Renault devant la propriété de Samuel Kolnitz.

— Vous ne voulez pas que je vous offre un dernier verre quelque part ? Il y a des endroits charmants dans le coin et nous pourrions continuer à bavarder.

Elaine refusa poliment.

— Comme vous voudrez, soupira Freddy Carmoni en lui jetant un regard malheureux.

Il fit le tour de la voiture pour venir lui ouvrir la portière. Aux États-Unis, les femmes étaient habituées à ce genre d’égards.

— Merci pour cette soirée, déclara Elaine. Cela a été très agréable et m’a changé des gens que je suis obligée de fréquenter pour mes affaires.

Freddy Carmoni lui saisit les deux mains, les pressa fortement.

— Vous pensez vraiment ce que vous venez de dire ?

Elaine eut un sourire.

— Je dis toujours ce que je pense.

Freddy Carmoni porta les deux mains de la jeune femme à ses lèvres, les effleura d’un baiser léger.

— Alors, pourquoi ne pas recommencer ce soir ?

— Pourquoi pas ? fit Elaine en retirant ses mains.

Il dut faire un effort pour ne pas l’envelopper de ses bras, l’embrasser à lui faire perdre le souffle.

— Je passe vous prendre ?

— C’est entendu. À vingt heures, si vous voulez. Bonne nuit.

— Bonne nuit à vous aussi, Elaine.

C’était la première fois qu’il utilisait son prénom mais la jeune femme ne releva pas. Elle lui adressa un geste d’adieu et disparut par l’escalier qui conduisait à la villa.

Freddy Carmoni s’installa au volant de la Renault en sifflotant. Il était heureux d’avoir obtenu un second rendez-vous. Il avait une soif terrible et rêvait à un grand verre de whisky. La jeune femme buvait très peu, et il avait été amené à consommer moins que d’habitude.

En quelques minutes, il atteignit l’avenue Louis-Laurens. Il sursauta violemment lorsque le faisceau des phares éclaira une silhouette d’homme tassée contre la porte du garage. Il coupa le moteur, descendit pour aller secouer l’inconnu.

— Mario ! s’exclama-t-il avec incrédulité en s’agenouillant près de l’Italien.

La tête de Mario Buzetti reposait sur sa poitrine. Freddy Carmoni s’affola en songeant qu’il était peut-être mort. Il lui attrapa le poignet, le pouls battait normalement.

Il lui redressa la tête. Le visage de l’Italien était tuméfié. Le désordre de ses vêtements montrait à l’évidence qu’il avait été agressé. Freddy Carmoni fouilla ses poches. Vides.

Il se releva. Aucune voiture ne stationnait dans la rue. Il n’avait pas non plus aperçu la Ferrari dans la rue Jean-Jaurès. Mario était donc venu à pied. Pour quelle raison ?

Freddy Carmoni s’efforça de réfléchir avec calme. Qu’était venu faire l’Italien en pleine nuit ? Il ne pouvait pas le laisser là. Le rentrer chez lui et le soigner ? C’était peut-être une solution… Mais la présence de Mario Buzetti ne s’expliquait pas près de sa villa.

Freddy Carmoni se décida. Il attrapa Mario sous les aisselles, le traîna jusqu’à la voiture et le casa tant bien que mal sur la banquette arrière. Puis, au ralenti, il gagna la rue Jean-Jaurès. Heureusement, il n’y avait personne.

Dix minutes plus tard, il poussait un soupir de soulagement. Il avait abandonné Mario, toujours inconscient, sur le bord d’une route assez passante. Quelqu’un finirait bien par le remarquer et le faire transporter à l’hôpital.

Freddy Carmoni fila en direction de Cannes. Les pensées se bousculaient dans sa tête. Comment avait-il pu laisser son pantalon taché, roulé en boule au fond d’une valise ? Il fallait qu’il s’en débarrasse au plus vite.

Pendant le dîner au restaurant avec Elaine, il avait questionné la jeune femme et avait appris que la villa qu’il louait appartenait à son associé : Samuel Kolnitz. Elaine lui avait demandé s’il n’était pas trop gêné par le manque de femme de ménage. L’Espagnole qui s’occupait d’ordinaire des deux maisons avait filé pour un mois de vacances dans sa famille en Andalousie dès le départ de Samuel Kolnitz et celui de son ex-épouse qui occupait la villa de l’avenue Louis-Laurens pendant la durée du festival. Elle s’était contentée de refaire les lits, de regarnir les salles de bains de linge propre et d’emmener tout ce qui était sale.

Si elle avait agi ainsi pour la maison de Samuel Kolnitz, elle avait fait de même pour la villa provençale, et la disparition de ses chaussures pouvait s’expliquer d’une certaine manière.

Freddy Carmoni eut un instant l’idée de demander à Elaine où cette Espagnole logeait, mais il repoussa bien vite cette intention. La question eût été valable si la femme de ménage n’était pas absente justement.

Il revint au dernier événement. La présence de Mario Buzetti l’avait mis en alerte. Il ne saurait qu’en revenant à la villa si ce dernier avait pénétré à l’intérieur en son absence.

De son passage dans les services secrets américains, il avait conservé certaines habitudes de précaution. Il se félicita d’avoir mis en place d’invisibles points de repère qui allaient lui permettre de contrôler si Mario avait « visité » la maison.

Il ne détenait rien de compromettant, la valise aux milliards étant restée à la Résidence du Port-Canto. Les deux Italiens n’avaient jamais su qu’il était descendu là. Ils étaient convaincus qu’il habitait chez une fille où on ne devait jamais l’appeler, celle-ci n’ayant nul besoin de savoir ce qu’il faisait ni qui il fréquentait.

Le piano-bar était encore ouvert lorsqu’il pénétra dans la Résidence. Il se fit servir un double scotch avec du Perrier, le but rapidement, prit sa clé et monta à son appartement.

Il avait à peine disparu que Robert faisait son apparition. Il commanda un J & B et demanda s’il pouvait utiliser la cabine téléphonique du hall.

— Il s’est débarrassé du type sur le bord d’une route, annonça-t-il à Enrique, et il a filé sur Cannes. Il est dans un endroit qui s’appelle Résidence du Port-Canto.

— Il se pourrait qu’il y passe la nuit, répondit Enrique. Attendez par précaution une demi-heure puis vous pourrez rentrer.

*
* *

En tout premier lieu, Freddy Carmoni s’assura que la valise contenant le produit du vol était intacte. Puis il sortit le pantalon qu’il portait cette nuit-là et entreprit de le laver sommairement.

Même si, par le plus extraordinaire des hasards, il se faisait prendre dans les minutes qui allaient suivre avant qu’il s’en soit débarrassé, on ne pourrait prouver qu’il était responsable de la mort d’Arthur Lemoine.

Il attrapa une paire de ciseaux dans sa trousse de toilette, fit une profonde déchirure sur l’une des jambes du pantalon. Si jamais on le retrouvait, cela justifierait qu’on ait jeté un vêtement hors d’usage.

Il s’efforça de prévoir ce qui pouvait arriver. Qu’on découvre dans son appartement la valise remplie de billets de banque ? Il n’en était que le dépositaire et ne savait pas ce qu’elle contenait.

La mitraillette artisanale était autrement plus dangereuse même s’il ne s’en était pas servi.

Il emballa séparément les deux morceaux de la mitraillette et le pantalon dans les journaux qui s’accumulaient sur la table, fourra le tout dans un attaché-case.

À part le coin animé du piano-bar, il n’y avait personne dans le hall. Un quart d’heure plus tard, Freddy Carmoni était de nouveau de retour.

Il remplit le carton pour sa commande du petit déjeuner pour dix heures du matin, l’accrocha à la poignée extérieure de la porte.

Dévêtu, prêt à aller se coucher, il sentit qu’il ne pourrait trouver le sommeil et décida de prendre un somnifère. Cela lui éviterait de se tourner toute la nuit à la recherche de la solution au problème posé par Mario Buzetti. Il préférait s’endormir sur l’image d’Elaine.

C’était pourtant bien le moment de tomber amoureux !
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Freddy Carmoni sourit à la jeune femme de chambre qui venait de déposer le plateau du petit déjeuner sur le lit. Sa tête bourdonnait de projets.

Sitôt son café avalé, il demanda à la réception qu’on lui fasse réserver deux places au restaurant La Chèvre d’Or à Eze-Village. Il n’avait jamais connu d’échec auprès d’une femme quand il voulait s’en donner la peine. En tout cas, sans pousser trop loin, il était déjà assuré de dîner avec Elaine Fairmont ce soir.

Il était onze heures passées quand il sortit de la Résidence au volant de la Renault. Il lui restait à vérifier ses soupçons quant aux desseins de Mario Buzetti.

Il entreprit de sillonner systématiquement le quartier, rue après rue. Cela lui demanda une vingtaine de minutes, mais il finit par découvrir la Ferrari 400 GT de l’Italien garée à cinq minutes de marche de la villa provençale.

Quelques instants plus tard, Freddy Carmoni pénétrait dans la maison. Tous les témoins qu’il avait placés avaient sauté. Comme Mario Buzetti n’avait sûrement pas allumé les lumières en grand, il n’avait pu les remarquer dans l’obscurité.

Un sourire sans joie retroussa les lèvres de Freddy Carmoni. L’Italien avait bien fouillé la villa de fond en comble. Et il n’y avait qu’une raison à cette visite. Mario Buzetti cherchait l’argent. Il avait assuré qu’il le tiendrait à la disposition des deux Italiens ce qui sous-entendait qu’ils pouvaient fort bien venir le prendre avant le délai qu’ils s’étaient fixé.

Freddy Carmoni réprima un frisson. Les choses auraient pu très mal se passer pour lui si Mario Buzetti avait emporté l’argent. Sa position vis-à-vis de Dino aurait été insoutenable et sa vie n’aurait tenu qu’à un fil, car comment aurait-il pu leur expliquer la situation s’il n’avait pas découvert Mario Buzetti devant sa porte ?

Le moins que l’on puisse dire, c’est que l’Italien ne lui voulait aucun bien. Pourtant, lui, Freddy Carmoni, avait sa place dans leurs projets à venir et son désir de faire partie de l’Organisation était réel. Là résidait son destin futur.

Heureusement qu’il s’était débarrassé de l’Italien de cette façon. Il n’était pas censé soupçonner Mario. Une pensée lui traversa pourtant l’esprit. Et si Dino était de mèche ?

Freddy Carmoni frotta ses mains moites l’une contre l’autre. Impossible. Il était à Lugano.

Mais d’un autre côté, Mario Buzetti aurait dû être à Lyon…

Il fallait qu’il s’assure que l’Italien avait bien agi en cavalier seul. Il jouait sa tête sur cette présomption.

Pas question de téléphoner de la maison. Maintenant que Cannes était vidé de ses festivaliers, il n’aurait aucun mal à trouver une table au Carlton. De là, il appellerait Lugano. Si tout se déroulait comme il l’escomptait, il pourrait ensuite rendre visite au garagiste, histoire de le stimuler un peu. Faire essayer la Porsche à Elaine Fairmont était un des prétextes pour la revoir.

*
* *

Enfermé dans une cabine téléphonique, Freddy Carmoni composa le numéro de Dino à Lugano. Celui-ci reconnut aussitôt sa voix.

— Que se passe-t-il ?

— Je ne peux pas t’en parler comme ça. Tu ne pourrais pas venir me voir ?

— Maintenant ?

— Oui.

— On ne peut pas remettre ça ? J’attends Mario. Il devrait déjà être ici d’ailleurs. J’espère qu’il n’a pas eu d’accident avec la voiture.

Freddy Carmoni passa sa langue sur ses lèvres desséchées.

— Avec la Ferrari ? Ça m’étonnerait. Elle est à deux pas de chez moi depuis hier soir.

— Tu as vu Mario alors ?

— Non.

Le silence s’éternisa au bout du fil. Freddy Carmoni sentait des gouttes de sueur lui couler dans le cou.

— Je ne comprends pas, fit enfin la voix de Dino. Qu’est-ce qu’il peut bien maquiller ? Il sait pourtant que, ce qui passe avant tout, c’est la préparation de…

Il laissa sa phrase en suspens. Freddy Carmoni s’aperçut que sa main tremblait sur le combiné.

— Tu ne peux pas venir me voir ? relança-t-il.

— Si je n’ai pas de nouvelles de lui dans les heures à venir, j’arrive. De ton côté, si jamais tu apprends quelque chose, tu m’appelles. Mais je ne vois vraiment pas ce qu’il peut faire là-bas.

Freddy Carmoni se retint pour ne pas laisser éclater sa jubilation. À l’incrédulité qui perçait dans le ton de Dino, il était certain que celui-ci ignorait tout des projets de Mario Buzetti.

— J’ai un dîner à l’extérieur, déclara-t-il. Mais tu peux débarquer à n’importe quel moment. La maison sera ouverte.

Il coupa la communication, sortit un mouchoir pour s’éponger le front. Puis il regagna la salle de restaurant, commanda un cognac et, en même temps que sa note, demanda qu’on lui apporte Nice-Matin.

Il finit par trouver ce qu’il cherchait dans les pages intérieures. Un article qui parlait de la recrudescence des attaques nocturnes.

Dans la nuit, un automobiliste, circulant en direction de Nice, avait signalé à la police la présence d’un homme inanimé sur le bord de la route. Une ambulance avait été aussitôt dépêchée sur les lieux, et l’inconnu, probablement victime d’une agression, avait été transporté à la clinique la plus proche. Aux premières heures du jour, l’homme, qui paraissait souffrir d’un traumatisme crânien, n’avait toujours pas repris connaissance. Il n’avait pas non plus été identifié, ses poches ayant été vidées de leur contenu. Aucune disparition n’avait été enregistrée jusqu’à présent…

Suivait le signalement de l’inconnu qui correspondait parfaitement à Mario Buzetti, le nom du chef de clinique qui ne pouvait encore se prononcer et réservait son diagnostic.

Freddy Carmoni replia le journal. D’un geste machinal, il se passa la main dans les cheveux, constata qu’ils n’avaient plus le gonflant idéal. Après avoir vu le garagiste, il se rendrait chez le coiffeur. Il lui fallait mettre tous les atouts de son côté pour son dîner avec Elaine Fairmont.

Il était dix-neuf heures quand il passa dans la rue où Mario Buzetti avait garé la Ferrari. Elle était toujours à la même place.

Freddy Carmoni regagna la villa provençale, les bras chargés de victuailles qu’il déposa sur la table de la cuisine. Il griffonna un mot à l’intention de Dino, l’invitant à se servir s’il n’était pas de retour.

Il avait désormais la certitude que Dino était tout à fait en dehors du « coup » de Mario mais n’en disposa pas moins les témoins invisibles un peu partout. Juste pour voir… On n’est jamais trop prudent.

À vingt heures précises, il s’arrêta devant la villa occupée par Elaine Fairmont. Celle-ci arriva quelques minutes plus tard. La jupe plissée de sa robe virevoltait autour de ses jambes ravissantes.

— Pardonnez-moi. On m’appelait des États-Unis, fit-elle comme Freddy Carmoni lui ouvrait la portière.

— Vous êtes encore plus belle que dans mon souvenir, assura-t-il avec conviction.

Son regard glissa sur le buste moulé dans le fin jersey blanc cassé du corsage. Elle avait négligemment noué autour de son cou une longue écharpe de soie turquoise.

— Direction Eze. Ça vous va ?

— Parfait. Je vous demanderai seulement d’être de retour pour minuit. J’attends un autre appel des États-Unis pour cette heure-là.

Freddy Carmoni acquiesça de la tête. Il lui prit la main, y déposa un baiser appuyé tout en songeant qu’il se conduisait comme un collégien. Mais en sa présence, il éprouvait le besoin irraisonné d’avoir un contact physique, si fugitif soit-il.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath régla le taxi qui l’avait amené de l’aéroport de Nice. Le chauffeur sortit du coffre la lourde valise de son client.

Melville Carpenter avait dû l’accompagner jusqu’à Nice pour lui éviter les contrôles, et avait repris le premier avion en partance pour Paris.

Lorsque Hubert avait appelé Enrique depuis la capitale française, celui-ci lui avait déclaré qu’il ne pouvait venir le chercher étant donné qu’il se trouverait seul à cette heure-là pour assurer la surveillance de la villa habitée par Freddy Carmoni.

Rien dans le ton léger employé par l’Espagnol ne pouvait laisser supposer qu’il était arrivé quelque chose de fâcheux à Elaine, et Hubert avait remis ses questions à plus tard.

Il déposa la lourde valise contenant les multiples gadgets ramenés de Washington près du récepteur amplificateur. Enrique l’accueillit en geignant.

— C’est dur de rester cloué sur place pendant que les autres courent le monde…

— Où est Elaine ? questionna Hubert sans prendre garde à son ton plaintif.

— Mme Elaine Fairmont vit sa vie, déclara Enrique d’une voix emphatique.

— Ce qui veut dire ?

— Que Mme Elaine Fairmont est sortie avec un flirt pendant que je fais le pied de grue.

Il coula un regard à Hubert impassible.

— Vous désirez sans doute que je vous fasse un rapport, suggéra-t-il, insidieux.

— C’est cela. Je vous écoute…

— Eh bien, voilà. Cela fait deux soirs consécutifs qu’Elaine dîne à l’extérieur.

Enrique marqua une longue pause, guettant une réaction qui ne vint pas. Il poussa un profond soupir.

— Vous avez été absent deux soirées, et cela m’a paru bien long…

— Je vous dispense de commentaires oiseux.

Enrique afficha un air vexé.

— Très bien. Si vous le prenez sur ce ton… Cela fait donc deux soirs qu’elle sort avec Freddy Carmoni.

— Mais c’est parfait, ironisa Hubert. Cela vous a permis de vous reposer pendant ce temps.

— Heureusement pour vous que j’aime le travail bien fait et que j’ai poursuivi ma surveillance !

Excédé, Hubert demanda d’une voix glacée :

— Que s’est-il passé ?

Enrique se rendit compte que l’heure n’était plus à la plaisanterie. Il se lança dans un compte-rendu détaillé et précis de la rencontre fortuite d’Elaine et de Carmoni.

— Évidemment, fit-il sur un ton aigre-doux, pour le cas où Carmoni m’apercevrait, je suis le gardien espagnol de la villa.

— Ce n’est pas mal trouvé, releva Hubert avec un sourire.

— Vous n’êtes pas plus gâté que moi, assura Enrique avec une intense satisfaction. Vous êtes son frère…

Il poursuivit par l’arrivée des deux « R » et l’agression contre le plus jeune des Italiens, montra à Hubert un article de Nice-Matin relatant la découverte de l’homme sur le bord d’une route.

— Elaine vous a-t-elle dit à quelle heure elle comptait rentrer ?

— Étant donné que vous reveniez ce soir, elle va s’arranger pour être de retour au plus tard à minuit.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre. Il était un peu plus de dix heures.

— J’ai le temps d’aller à la Résidence du Port-Canto avant leur retour, décida-t-il. Pour moi, Mario Buzetti a profité de l’absence de Carmoni pour venir chercher l’argent qu’ils ont raflé à Monte-Carlo.

— Mais il n’a rien trouvé, appuya Enrique.

— C’est donc que Carmoni l’a mis ailleurs. Lorsqu’il est reparti de la villa, il avait une valise, sûrement celle qui contenait le produit de leur vol. Nous savons qu’il a conservé son appartement à la Résidence. Ce n’était pas une mauvaise idée, surtout s’il a laissé ignorer à ses complices qu’il y était descendu. L’argent ne peut être que là.

— À propos du Port-Canto, intervint Enrique, il faut que je vous montre quelque chose.

Il sortit d’un placard les objets dérobés à Mario Buzetti puis un pantalon déchiré.

— Carmoni a balancé trois paquets enveloppés de journaux à la mer. Ce pantalon que les garçons ont pu récupérer dès qu’il a eu le dos tourné parce qu’il flottait non loin du bord. Quant aux deux autres paquets… Le papier de l’un s’est ouvert et Richard a cru discerner un morceau de bois avant qu’il ne s’enfonce dans la mer. L’autre avait coulé à pic.

— Probablement l’arme démontée que j’ai vue, dit Hubert. Heureusement qu’il reste les chaussures.

Il écouta attentivement son coéquipier quand celui-ci raconta la filature de deux « R » jusqu’à la Résidence.

— Au cours du dîner qu’elle a eu avec Carmoni hier, Elaine a trouvé l’occasion de glisser une allusion à une femme de ménage qui se serait contentée de ramasser tout ce qui traînait de sale avant de partir pour un mois en Espagne. Samuel Kolnitz est le propriétaire des deux villas et, moi, je suis le gardien à l’année.

Enrique conclut avec une grimace qui se voulait douloureuse :

— Elaine sait tout cela parce que le gardien espagnol de la propriété couche avec la femme de ménage.

— Revenons à Mario Buzetti, fit Hubert sans relever. L’autre Italien n’était pas avec lui ?

— Non.

— Il est venu comment ?

— À pied, je suppose. Je n’ai pas vu la Ferrari.

— Je vais aller contrôler. Il a pu la laisser dans une rue voisine. Pendant ce temps, déballez tout ce qu’il y a dans cette valise.

Il avait ramené, entre autres gadgets super-sophistiqués, un amplificateur qui allait leur permettre de suivre tout ce qui se passait dans la villa provençale sans être obligés de coiffer les écouteurs.

*
* *

À onze heures et demie, Hubert était de retour. Il avait réfléchi.

La valise de Freddy Carmoni contenant le produit du hold-up était bien au Port-Canto mais il avait préféré l’y laisser pour ne pas le mettre en difficulté avec ses associés. Ce qui l’intéressait en premier lieu, c’est que l’Italo-Américain les amène à découvrir ce qui se tramait et qui était bien plus important qu’une affaire d’argent.

Comme il entrait dans la pièce qui leur servait de poste d’observation, Enrique lui fit signe qu’il se passait quelque chose dans la villa provençale.

— Le plus âgé des Italiens vient d’arriver. Il n’a pris aucune précaution. Il a laissé sa voiture dans l’avenue Louis-Laurens.

Hubert braqua les jumelles à infrarouge sur la cuisine où Dino venait de s’attabler.

— J’ai repéré la Ferrari de Buzetti, annonça-t-il. Elle est à quelques rues d’ici.

L’Italien venait de se servir un verre de vin rouge.

— Carmoni devait attendre sa visite, constata Hubert.

— Faut-il qu’il soit pincé pour Elaine pour être sorti malgré tout ! glissa Enrique.

Un quart d’heure s’écoula. L’Italien était en train d’allumer une cigarette quand la Renault de Carmoni vint s’immobiliser dans la rue Jean-Jaurès.

Hubert observa avec amusement la manière dont Freddy Carmoni s’empressait auprès d’Elaine. Celle-ci avait pris un air à la fois distant et lointain. Comme il la retenait par les deux mains, elle regarda ostensiblement sa montre, lui adressa quelques mots.

Freddy Carmoni porta les deux mains de la jeune femme à ses lèvres puis les abandonna avec un air de profond regret.

Elaine se détourna, et il grimpa en voiture.
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Dino tourna la tête lorsque Freddy Carmoni, un journal sous le bras, poussa la porte de la cuisine. Il le salua de la main tout en finissant son sandwich au salami.

— Je vais me servir un whisky, annonça Carmoni en posant le journal sur la table.

Il alla chercher deux glaçons dans le réfrigérateur, ouvrit un quart Perrier.

— Je crève de soif en ce moment…

Après avoir avalé deux longues gorgées de scotch, il reposa son verre avec un soupir de satisfaction.

— Je suis bien content que tu sois venu… Je suis vraiment, mais ce qui s’appelle vraiment, emmerdé. Je…

— Pas autant que moi, coupa Dino. Mario n’est pas venu à Lugano et ne m’a pas donné signe de vie. S’il a eu un empêchement, il aurait pu me prévenir…

Freddy Carmoni lui tendit le journal.

— Il l’a, son empêchement, assura-t-il avec force. Tiens, lis ça.

Dino parcourut lentement l’article indiqué. Puis il releva la tête, un air de profonde stupéfaction sur le visage.

— Tu crois que c’est lui qui est à l’hôpital ?

Freddy Carmoni haussa les épaules.

— La description physique correspond, non ? Si tu ajoutes à cela que la Ferrari est toujours garée à cinq minutes d’ici…

— Je n’y comprends rien, maugréa Dino. Pourquoi est-il venu ici alors que je l’attendais à Lugano ? Tu as une idée, toi ?

— Malheureusement non, soupira Freddy Carmoni. Et je ne sais pas quoi faire pour lui…

Dino fronça les sourcils.

— Il est peut-être venu te voir et ne t’a pas trouvé, c’est tout. Mais je te trouve bien imprudent de laisser ainsi la maison ouverte à tous vents.

— C’est vrai que j’étais sorti dîner hier soir aussi, dit Freddy Carmoni d’un air songeur. Mais quelle importance que la maison soit ouverte ? Il n’y a rien à voler. J’ai pris mes précautions, l’argent est bien planqué. S’il l’avait voulu hier, je n’en avait pas pour bien longtemps à aller le chercher. À n’importe quelle heure…

Freddy Carmoni avala une gorgée de scotch pour se donner du courage.

— Je vais te dire ce qui a dû se passer à mon avis… Un truand du coin a dû le voir tourner par ici. L’endroit n’est pas tellement sûr. Il a patiemment attendu qu’il soit seul pour lui sauter dessus.

— Pour l’avoir mis dans cet état, ils devaient être plusieurs, murmura Dino. Mario a la réputation de savoir se battre.

— Que veux-tu que je fasse maintenant ? avança Freddy Carmoni. Je ne peux pas rester tout le temps avec la responsabilité du fric… Nous sommes trop avancés dans l’autre histoire, celle du « cousin d’Amérique ». Il faudrait peut-être attendre jusqu’à ce qu’elle soit terminée.

— Cette affaire passe avant tout, affirma Dino. Laisse-moi réfléchir un instant.

Il exprima ses pensées à haute voix.

— Mario ne peut nier qu’il est à l’hôpital… Il a beau être quelqu’un d’important, avec l’Organisation il faut marcher droit. Et nous ne pouvons nous permettre de rater l’affaire qu’on nous a confiée.

Il ajouta après une courte pause :

— Le coup de Monte-Carlo ne posait aucun problème de temps. Et voilà qu’au lieu que tout soit réglé du côté de Lyon pour le passage de l’argent, Mario est à l’hôpital.

— Alors, que décides-tu ?

— Laisse-moi réfléchir encore.

Après un moment d’intense concentration, Dino annonça :

— Je ne vois qu’une solution. Il faut le sortir de la clinique. Une grosse partie de l’affaire reposait sur lui. Il devait m’aider à Lugano…

Il fit claquer ses doigts.

— Mais il lui faut des papiers si je le ramène en Suisse. Et ensuite, nous devions nous rendre à Côme. Ça fait deux frontières à traverser.

— Je peux m’en occuper…

— Comment vas-tu faire ? Il nous reste peu de temps. Il faudrait que tout soit réglé demain matin, et le plus tôt possible encore.

— J’ai une idée. Je vais aller faire un tour au casino à Cannes. Là, il me sera facile de repérer un type qui ait une vague ressemblance avec Mario. J’attends qu’il sorte et je le déleste de son portefeuille.

— Ton plan n’est pas mauvais étant donné qu’il faut une carte d’identité pour pénétrer dans un casino. Mais es-tu certain de pouvoir le réaliser ? Le type va porter plainte.

— Tu seras sorti de France avant que la déclaration de vol ne soit enregistrée à la frontière.

Dino semblait hésitant.

— Ne t’inquiète pas pour les papiers, fit Freddy Carmoni d’un ton persuasif. Je suis aussi spécialiste de ce genre de chose… Bon, j’y vais.

— Attends un instant.

Dino semblait de plus en plus indécis.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? lança Freddy Carmoni devant sa mine soucieuse. De quoi as-tu peur ?

Dino reprit le journal, tapota l’article du doigt.

— Ils parlent de traumatisme crânien… Imagine qu’il ne soit pas valide ? Comment ferons-nous pour le transporter ?

Il se tut un instant, secoua la tête.

— Il faut que je contacte l’Organisation. C’est trop grave. Je ne peux pas les laisser sans nouvelles. L’affaire du « cousin » est beaucoup trop importante.

Freddy Carmoni eut un haussement d’épaules tout en se faisant plus attentif.

— On ne sait jamais, insista Dino. Je ne tiens pas à ce qu’ils aient quelque chose à nous reprocher.

— Tu appellerais d’ici ?

Sur un signe affirmatif de Dino, Freddy Carmoni s’approcha du poste téléphonique de la cuisine. Il dévissa le combiné, en examina attentivement l’intérieur.

— Tu crains quelque chose ? demanda Dino.

— Non, juste la routine, répondit Carmoni en revissant l’appareil. Aucun problème.

— Je ne passerai qu’un coup de fil, assura l’Italien. Je n’ai aucune raison de faire allusion à Monte-Carlo… C’est la seule chose qui pourrait être dangereuse.

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

— Tu peux y aller maintenant.

Freddy Carmoni se dirigea vers la porte. Visiblement, Dino ne tenait pas à ce qu’il assiste à son entretien téléphonique.

*
* *

Hubert retint Enrique prêt à partir.

— Inutile de le suivre. Il est obligé de revenir…

Dès que Freddy Carmoni eut tourné le coin de la rue, il reporta son attention sur Dino. Celui-ci s’était pris la tête entre les mains. Il semblait avoir du mal à mettre de l’ordre dans ses idées.

— On ne peut pas dire que notre ami Carmoni leur inspire une totale confiance, fit Hubert sur un ton amusé.

Il sortit un calepin de sa poche, le tendit à Enrique. Lorsque Dino se leva pour décrocher le téléphone, il braqua les jumelles. La pureté du son retransmis lui permit d’enregistrer les déclics du cadran téléphonique, de calculer la longueur des chiffres composés. Une méthode très ancienne mais qui avait fait ses preuves. Enrique nota scrupuleusement ce qu’Hubert annonçait.

— Pronto ! Dino à l’appareil.

— Un moment. Pouvez-vous me communiquer votre numéro ?

— C’est urgent.

— Cela ira aussi vite.

Dino obtempéra et raccrocha.

— Cloisonnement, murmura Hubert.

Il jeta un regard appréciateur à Enrique.

— Mes compliments ! Votre micro-pointe est vraiment à l’endroit idéal.

L’Espagnol se redressa de toute sa taille.

— Je suis content que vous appréciez mon travail, assura-t-il d’un air modeste.

Vingt minutes s’écoulèrent avant que la sonnerie du téléphone résonne dans la ville provençale.

— Parlez, ordonna une voix d’homme différente de la première.

Italienne aussi.

— Ne vous étonnez pas si je ne suis pas où je devrais être. Mario a eu un accident. Il faudrait le sortir de la clinique le plus rapidement possible.

— Grave ? questionna l’inconnu.

— Traumatisme crânien…

— Vous êtes seul ?

— Non. Avec Freddy Carmoni.

— Je vous envoie l’ambulance prévue pour Côme. Nous ne pouvons pas reculer nos projets. Deux hommes suffiront : un médecin et un infirmier. Il faut que, demain, vous et Mario soyez à Côme. Donnez-moi votre adresse.

Dino s’exécuta.

— Et l’autre ?

— On n’en aura besoin que les derniers jours. Son travail a été préparé au moment où il nous a présenté l’affaire. Cela n’a aucune importance qu’il vienne maintenant ou à la dernière minute. Agissez comme vous l’entendez. Avant la fin de la nuit, l’ambulance sera chez vous.

Il y eut un déclic, et l’Italien reposa le combiné.

Hubert et Enrique échangèrent un regard.

— J’ai l’impression, fit ce dernier avec un large sourire, que nous allons faire du tourisme en Italie.

Hubert approuva de la tête. Elaine apparut avec un plateau et trois verres. Hubert lui relata la conversation téléphonique que venait d’avoir Dino et lui demanda de contrôler l’indicatif de la ville qu’il avait appelée.

— Milan, annonça la jeune femme quelques instants plus tard.

— Milan, répéta Hubert. Ils peuvent être là au petit jour, en effet.

— De toute façon, remarqua Elaine, pour sortir quelqu’un d’une clinique sans que cela prenne l’allure d’un enlèvement, il faut attendre une heure décente. Ils seront obligés de rencontrer un médecin de garde qui leur signera une décharge.

— Nous ferons cela dans les règles.

— C’est bien ce que je pensais, soupira la jeune femme.

— Mais, mon cœur, assura Hubert en la serrant dans ses bras, nous n’allons pas te laisser en rade.

— Vous ne pouvez pas m’emmener à cause de Carmoni…

— Il y a d’autres solutions, déclara Hubert.

*
* *

Couvert par Hubert, Enrique se glissa jusqu’à la voiture de Dino garée dans l’avenue Louis-Laurens. Il disparut sous le châssis. Trois minutes plus tard, il réapparaissait avec un signe à l’adresse d’Hubert indiquant que le petit appareil électronique que celui-ci avait ramené de Langley était en place.

Ils se coulèrent silencieusement jusqu’à l’escalier qui menait à la rue Jean-Jaurès, et Hubert prit le volant de la R 5. Ils devaient placer un système identique sous la Ferrari de Mario Buzetti. C’était vraiment pour ne rien laisser au hasard. Ce dernier rentrerait sûrement en ambulance.

Comme ils ne pouvaient savoir comment Carmoni et l’Italien choisiraient de se déplacer, Hubert avait décidé de piéger les voitures qu’ils utilisaient.

Il n’y avait personne dans la rue où la Ferrari était stationnée, et Enrique put accomplir son travail en toute quiétude. Dès que Freddy Carmoni serait revenu de Cannes, il poserait une troisième ventouse sous la Renault. L’ambulance serait équipée de la même façon. Ainsi, Elaine n’aurait aucun mal à les suivre et à connaître leur destination finale.

Les deux hommes réintégrèrent la propriété de Samuel Kolnitz. Hubert s’empara des jumelles. Il n’y avait plus personne dans la cuisine.

— Il est allé se coucher, annonça la jeune femme.

— Il n’y a donc plus qu’à attendre le retour de Carmoni. Il est inutile que nous restions tous les trois en surveillance, décréta Hubert.

— C’est ça, fit Enrique avec une grimace. Allez vous reposer tous les deux. Je vous conseille quand même de dormir un peu…

— Dès que vous aurez placé votre bidule sous la Renault, venez me réveiller, dit Hubert sans relever la dernière phrase de l’Espagnol.

Il revit en pensée le visage de Dino et celui de Peter Fabiano, le savant américain. Il était temps qu’il fasse part à ses équipiers des conclusions auxquelles ils étaient arrivés, M. Smith et lui, au sujet de leur ressemblance. Howard devait maintenant avoir placé le savant sous protection rapprochée…
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Le chauffeur de la voiture-ambulance n’était qu’à une centaine de mètres du croisement quand il aperçut, dans le petit jour qui se levait, le triangle lumineux signalant un véhicule en panne. Il leva le pied de l’accélérateur et freina en douceur pour se garer sur le bas-côté.

Une voiture était en travers de la route, une femme au volant. Deux hommes, debout près de sa portière, paraissaient avoir une véhémente discussion avec elle.

Le chauffeur donna un léger coup de klaxon, et les deux hommes tournèrent la tête. Le plus grand fit un geste et marcha vers l’ambulance d’un pas mal assuré, un sourire béat sur les lèvres.

— Il m’a l’air d’être complètement ivre, murmura en italien le chauffeur à son compagnon. À cette heure-ci ! Ces Français sont incroyables !

Il baissa complètement sa vitre, passa la tête à l’extérieur.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en français.

L’homme eut un hoquet, porta la main à ses lèvres.

— Excusez-moi, fit-il.

Il eut un petit rire.

— La bonne femme dans la voiture… Il paraît qu’elle est en panne d’essence et que sa copine est partie par là avec un bidon.

Il eut un geste vague de la main.

— Elle est cramponnée à son volant et elle attend. Elle ne veut rien entendre. Impossible de la faire descendre. C’est dangereux, placée comme elle est.

Le chauffeur échangea un regard avec son compagnon.

— On va vous donner un coup de main, décida-t-il. Venez nous aider, Giovanni, on va pousser la voiture sur le côté. À nous quatre, on y arrivera bien, même si elle s’obstine.

Il descendit de l’ambulance, suivi de son compagnon, s’avança d’un bon pas. Quand il fut à la hauteur de la voiture, le second homme, qui parlait toujours à la conductrice, se recula un peu, et il courba le buste pour être à hauteur du visage de la femme.

Il reçut un choc quand celle-ci leva des yeux d’un bleu comme il n’en avait encore jamais vu sur lui. Un second choc l’atteignit à la nuque. Il partit pour le pays des rêves dans un océan d’azur.

Enrique le retint sous les aisselles pour lui éviter de se faire mal sur le macadam. Il tourna la tête.

Hubert traînait l’autre ambulancier qui avait subi le même traitement. Mais celui-ci n’avait pas bénéficié du merveilleux regard bleu d’Elaine avant de sombrer dans l’inconscience.

Enrique posa doucement son homme à terre et courut ramasser le triangle de détresse qu’il jeta dans le coffre.

L’endroit qu’ils avaient choisi pour tendre leur embuscade était parfaitement désert. Et à un peu plus de cinq heures du matin, les gens n’avaient aucune raison de se promener.

Hubert avait déjà commencé à vider les poches de l’ambulancier quand il s’accroupit à son tour près du sien. En quelques minutes, ce fut terminé. Ils leur retirèrent les blouses blanches qu’ils portaient, les enfilèrent sur leurs vêtements. Puis, d’un même geste, ils ouvrirent les portières arrière de la Peugeot et casèrent les deux hommes inconscients sur la banquette.

Dans le mouvement, le pantalon d’un des Italiens se retroussa, et Hubert se pencha avec une exclamation. Il désigna à Enrique la cheville de l’homme. Une arme, pas plus grande qu’un de ces revolvers que les femmes trimballent parfois, y était fixée par du sparadrap. Il l’arracha d’un d’un coup sec, la contempla un instant.

C’était peut-être un engin fait pour une main de femme, mais les balles qui en sortaient devaient causer de sacrés dégâts.

Quelques secondes plus tard, Enrique faisait sauter une arme semblable dans sa main.

— Donnez-moi la vôtre, fit-il. Je crois que je viens d’imaginer une belle mise en scène.

Hubert la lui tendit sans un mot. Il ouvrit la portière de la Peugeot pour permettre à Elaine de descendre, et l’Espagnol prit sa place.

Lorsque Enrique eut disparu au croisement, Hubert et la jeune femme gagnèrent l’ambulance.

Hubert se plongea aussitôt dans l’étude des papiers de la voiture et dans celle des pièces d’identité des deux Italiens. Le carnet du dénommé Giovanni Sabriano l’intéressa prodigieusement. Quand il eut terminé, il se tourna vers Elaine.

— Tu sais ce que tu as à faire ? questionna-t-il.

Celle-ci hocha la tête.

— Quand Enrique sera de retour, je prends la Peugeot et je la rentre au garage. Je ferme la maison pour éviter tout cambriolage et, pour vous suivre, j’utilise la Fiat amenée de Paris. Je crois que je n’ai rien oublié, conclut la jeune femme en souriant.

Hubert lui montra le plan qu’il venait de découvrir dans le carnet de Giovanni Sabriano. Celui-ci indiquait l’emplacement de la villa de Côme. La jeune femme l’étudia avec attention.

— Je m’y retrouverai, assura-t-elle.

Hubert se pencha pour effleurer sa bouche. Avec un gémissement sourd, elle le retint par le cou, et leur baiser s’éternisa. Hubert abandonna à regret les lèvres douces d’Elaine quand un coup fut frappé contre la vitre. Enrique le considérait d’un air réprobateur.

Hubert sortit de sa poche l’émetteur spécial réservé à l’ambulance, et l’Espagnol disparut sous le châssis.

— Ce « bidule » a une tonalité différente de celle des autres, expliqua Hubert à la jeune femme qui remettait de l’ordre dans sa chevelure. Si tu entends un son discontinu, c’est que nous voulons communiquer avec toi. Nous le débrancherons quand nous serons à destination.

Enrique réapparut, époussetant sa blouse blanche. Il ouvrit la portière passager, aida galamment la jeune femme à descendre.

— Bonne chance, murmura Elaine avec un geste d’adieu.

Enrique prit place au côté d’Hubert.

— Essuyez-vous la bouche, déclara-t-il, les yeux baissés. Nos amis pourraient s’étonner que vous ayez du rouge.

Hubert sortit un Kleenex d’une boîte posée sur le tableau de bord, le jeta ensuite sur la route.

Il adressa un regard interrogateur à Enrique et, à l’air flegmatique qu’affectait l’Espagnol, sut qu’ils pouvaient « tranquillement » endosser l’identité des deux Italiens.

— Vous vous appelez Enrico Borelli et vous êtes infirmier ambulancier, fit-il en lui tendant ses papiers.

— Enrico ! quelle coïncidence. C’est drôle, non ?

— Très drôle, approuva Hubert sans sourire. Je suis Giovanni Sabriano, médecin.

— Comme d’habitude, il n’y a rien de changé dans nos relations, remarqua Enrique avec une pointe d’acrimonie. Vous vous êtes réservé le rôle du chef.

— Vous voulez changer ? demanda doucement Hubert.

— Pas question, protesta Enrique en levant les mains. C’est très bien ainsi…

— Je suis content d’avoir votre consentement… Nous sommes de Milan.

— Je connais. Pas de problème, l’interrompit Enrique.

— D’après le carnet de Giovanni Sabriano, nous allons à Côme. Ensuite, il est prévu que nous partions pour Lugano avant de revenir à Côme avec un passager pour lequel nous trouverons les papiers le concernant dans la villa louée pour le recevoir. Tout a été organisé dans le moindre détail. Il y a même le plan pour se rendre à la maison.

Enrique eut un léger toussotement.

— Je ne sais si vous avez eu le temps de vous rendre compte, étant donné vos occupations avec Elaine, que l’ambulance était blindée…

— Et les vitres à l’épreuve des balles, enchaîna Hubert.

Enrique lui jeta un regard vexé et s’enfonça dans son siège.

*
* *

Il était six heures du matin quand Hubert et Enrique empruntèrent l’avenue Louis-Laurens. Dino et Freddy Carmoni devaient guetter l’ambulance car ils apparurent dès que la voiture fut arrêtée devant la villa provençale. Les quatre hommes se saluèrent et se présentèrent.

— J’ai préparé du café. En voulez-vous ? proposa Freddy Carmoni en italien.

— Volontiers, répondit Hubert-Giovanni dans la même langue.

Quand ils furent installés autour de la table de la cuisine, une tasse à la main, Hubert avança :

— Ne pensez-vous pas que nous ferions mieux de parler français ? On pourrait s’étonner qu’on vienne d’Italie chercher Buzetti. Je peux me faire passer pour un médecin exerçant en France.

— Vous avez raison, approuva Freddy Carmoni en français. Mais comment expliquerez-vous l’immatriculation de l’ambulance ?

— Nous nous arrangerons entre nous pour transporter Mario. Je ne pense pas que cela crée de difficultés.

Dino intervint.

— Nous avons des papiers pour lui.

Freddy Carmoni tendit à Hubert un passeport que celui-ci feuilleta.

— Il n’est pas à son nom ? feignit-il de s’étonner.

Freddy Carmoni secoua la tête.

— Nous avons dû improviser, fit-il. Mario a été découvert sur le bord de la route. Il n’avait plus rien sur lui. Étant donné qu’il a un traumatisme crânien, on n’a pas dû se rendre compte qu’il était italien.

— Je vous fais confiance… Qui de vous deux nous accompagne ? Nous, nous ne le connaissons pas.

— Je peux aller avec vous, s’empressa Dino. Mais avant, il y a une dernière chose à mettre au point. Je ne peux pas laisser ma voiture ici. Elle aussi est immatriculée en Italie.

— Tout comme la Ferrari, de Mario, intervint Freddy Carmoni.

— Où est le problème ? demanda Hubert. Vous n’avez qu’à les prendre toutes les deux. Vous ne nous êtes pas indispensables dans l’ambulance.

Les deux hommes acquiescèrent avec le même signe de tête.

— Nous n’avons pas besoin de nous suivre, enchaîna Hubert. Vous savez où vous devez vous rendre ?

— Non, pas exactement, fit Dino. Je devais recevoir mes instructions à Lugano. Freddy, lui non plus, n’est pas au courant.

Hubert se tourna vers Enrique.

— Voudriez-vous aller chercher le plan que j’ai laissé dans l’ambulance, mon cher Enrico ?

Enrique grimaça un sourire.

— Tout de suite, signor.

Il revint quelques instants plus tard, et Hubert expliqua aux deux Italiens la manière d’atteindre la villa louée en dehors de Côme.

*
* *

Après avoir erré un long moment dans les couloirs de la clinique et ouvert pratiquement toutes les portes, les trois hommes finirent par dénicher une garde de nuit d’un âge certain.

Hubert se présenta comme le médecin traitant de l’homme qui avait été amené dans un état d’inconscience totale après avoir été dévalisé et frappé par des voyous.

— À quelle époque vivons-nous ! soupira la garde en les entraînant vers le bureau d’admission. La Côte n’est plus ce qu’elle était…

Elle chaussa des lunettes, prit son temps pour sortir le registre, l’ouvrit avec lenteur et suivit d’un doigt appliqué toutes les lignes.

Hubert sentit qu’Enrique bouillait d’impatience à côté de lui et lui adressa un regard d’avertissement.

— Ah, voilà ! Ils l’ont mis au deuxième étage. Je vais vous conduire.

Les uns derrière les autres, ils gagnèrent la chambre où reposait Mario Buzetti. D’un geste professionnel, Hubert s’empara de la pancarte accrochée au pied du lit.

— Traumatisme crânien, murmura-t-il. Il est dans un bel état.

De fait, les deux jeunes gens de l’Annexe n’y étaient pas allé de main morte. Le visage de Mario Buzetti arborait toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Sa tête était entourée de bandages.

Hubert lui souleva une paupière. L’Italien n’eut aucune réaction.

— Y a-t-il un médecin de garde ?

La vieille infirmière eut une moue dubitative.

— Je vais voir, annonça-t-elle.

Elle revint un quart d’heure plus tard en compagnie d’un jeune interne qui avait l’air mal réveillé.

— Vous voulez quoi, au juste ? Le patron ne passe que bien plus tard.

— Comme tous les patrons, assura Hubert en souriant. Ne vous inquiétez pas. Je suis le médecin traitant de cet homme. Sa famille l’a reconnu grâce à la description qu’on en a faite dans les journaux et elle désire qu’on le ramène chez lui.

Il désigna Dino.

— Ce monsieur est son oncle. J’ai affrété une ambulance. Plus vite il sera parmi les siens, mieux ce sera.

L’interne approuva de la tête.

— Vous avez raison. Le fait d’être entouré d’affection accélère la guérison. Je ne vois pas pourquoi je m’opposerais à ce que vous l’emmeniez. Il n’est pas intransportable et, à cette époque de l’année, les places sont chères dans toutes les cliniques de la Côte.

Hubert lui posa la main sur le bras.

— Je vais vous signer une décharge et vous régler en même temps les frais d’hospitalisation. Pourriez-vous me confier son dossier médical ?

— Bien entendu. Je vais vous chercher tout ça. Je reviens dans quelques instants.

— Si vous ameniez la civière ? suggéra Hubert à Enrico-Enrique dès que l’interne fut sorti.

Cinq minutes plus tard, l’Espagnol était de retour, un air de martyr sur le visage. Devant le froncement de sourcils d’Hubert, il s’empressa, aidé de la garde, d’installer Mario Buzetti sur la civière.

L’interne revint avec les papiers qu’Hubert parapha sans sourciller. Il le régla en argent liquide et glissa le dossier sous le bras. Puis il remercia le jeune homme de sa compréhension. Après un geste d’adieu à la garde de nuit, il ouvrit la porte de la chambre, fit signe à Enrique et à Dino de sortir.

L’Italien épongea son visage ruisselant quand ils furent dans l’ambulance.

— Vous êtes étonnant, assura-t-il.

Hubert le toisa un court instant.

— J’ai l’impression que vous avez encore beaucoup à apprendre…

Il croisa le regard amusé de son coéquipier.

— En route, ordonna-t-il.

Dix minutes plus tard, Hubert fit signe à Enrique de s’arrêter alors qu’ils allaient aborder l’avenue Louis-Laurens.

— Il vaut mieux ne pas aller plus loin. Tout à l’heure, nous avons été obligés de faire demi-tour. Et maintenant que nous avons récupéré Mario, autant ne pas trop le secouer… Après tout, il est blessé.

— Entendu, fit Dino en descendant. Rendez-vous à Côme, alors !

— Vous y serez probablement avant nous. Nous n’avons pas l’intention de faire d’excès de vitesse. Installez-vous et attendez-nous. Ne bougez pas de la villa avant notre arrivée.


CHAPITRE

17

Depuis qu’ils avaient franchi le poste frontière à Vintimille, Enrique roulait bon train, à la limite de la vitesse imposée. Le poids supplémentaire apporté par le blindage n’avait rien enlevé à la maniabilité du véhicule. En dehors de ce détail d’importance, il ne se différenciait des autres voitures conçues pour le même usage que par le luxe de l’aménagement intérieur.

Mario Buzetti reposait à l’arrière, et Hubert se plongea dans la lecture du dossier que lui avait confié l’interne. Il sauta aux conclusions du médecin-chef de la clinique après la cérébroscopie pratiquée sur le blessé. Le cerveau n’était pas atteint, et son inconscience prolongée s’expliquait par les chocs qu’il avait reçus. Il s’était réveillé pour de courtes périodes à plusieurs reprises mais n’avait pas parlé. Il fallait laisser faire la nature. Si, dans les prochains jours, son état devait rester stationnaire, il conviendrait d’intervenir.

Hubert resta songeur un instant. Le médecin n’avait pas précisé la nature de l’intervention. Chirurgicale ou chimique ?

Il fronça les sourcils en lisant que Mario Buzetti avait les deux chevilles bandées. De simples foulures.

— Vous êtes au courant de cette histoire de chevilles foulées ? demanda-t-il à Enrique.

L’Espagnol secoua la tête.

— Les deux jeunes ne m’en ont pas parlé. Ils m’ont simplement dit qu’ils étaient certains que dans l’état où ils l’avaient laissé, il ne pourrait refaire surface avant deux heures.

— Arrêtez-vous. Je veux voir ça de plus près.

Hubert passa à l’arrière. Il releva la couverture qui recouvrait le blessé. On lui avait bandé les chevilles avec un pansement appliqué humide. Celui-ci en séchant s’était durci et formait un plâtre léger.

Hubert reprit place sur le siège passager, et Enrique redémarra.

Les deux garçons de l’Annexe étaient-ils responsables de ces foulures ? Freddy Carmoni avait abandonné Mario Buzetti sur le bord d’une route. Avait-il forcé un peu les choses en se débarrassant de son complice ?

— Voilà Dino, annonça soudain Enrique alors qu’ils empruntaient l’échangeur menant à Milan. Carmoni ne devrait pas tarder.

En les doublant après un appel de phares, l’Italien leur adressa un grand geste de la main. Enrique gardait un œil sur le rétroviseur.

— Qu’est-ce qu’il peut bien fabriquer ? Sa voiture est plus puissante que la Fiat.

— Il a dû fermer la villa… Peut-être est-il passé à la Résidence du Port-Canto ?

— Ou encore a-t-il voulu dire au revoir à Elaine ?

Hubert sourit. Il avait bien recommandé à la jeune femme de ne pas se montrer avant le départ des Italiens. Il n’était pas question que Carmoni la voie au volant d’une Fiat sur les routes italiennes.

Dès que Dino avait tourné le coin de la rue après qu’ils se soient donné rendez-vous à Côme, Elaine leur avait passé les deux valises qu’Enrique et lui avaient préparées. La jeune femme savait exactement où ils allaient. Avec la Fiat au moteur surgonflé, Hubert ne se faisait pas de souci pour elle.

Enrique s’arrêta dans une station-service pour faire le plein. Ils en profitèrent pour avaler un café double à la cafétéria. Alors qu’ils revenaient vers l’ambulance, Hubert jeta un coup d’œil machinal sur le blessé.

Mario Buzetti avaient les yeux grands ouverts. Hubert se glissa vivement à côté de lui.

— Mario ? Vous m’entendez ? fit-il en italien. Comment vous sentez-vous ?

Le blessé ne répondit pas. Les mots semblaient avoir du mal à faire leur chemin jusqu’à son cerveau.

— Voulez-vous une tasse de café ?

D’un battement de cils, Mario Buzetti accepta. Hubert se tourna vers Enrique.

— Allez lui chercher un gobelet plein de café très sucré. Ça le soutiendra toujours.

En attendant le retour d’Enrique, il se pencha sur l’Italien.

— Ne vous inquiétez pas, assura-t-il avec sollicitude. Vous êtes sauvé, vous n’avez plus rien à craindre. L’Organisation s’occupe de vous.

Un faible sourire joua sur les lèvres de Mario Buzetti. Dans l’état de dépendance totale dans lequel il se trouvait en ce moment, il valait mieux créer un climat de confiance. Il se poserait moins de questions à leur sujet plus tard.

Enrique apparut avec le café. Hubert souleva avec douceur la tête du blessé, lui fit ingurgiter le liquide à petites gorgées. Après quoi, comme épuisé par l’effort qu’il venait de fournir, Mario Buzetti retomba dans son apathie.

*
* *

Enrique klaxonna pour se faire ouvrir la grille. Un homme apparut presque aussitôt. Pas très grand, le front bas, d’épais sourcils broussailleux, il avait tout du « gorille » qu’il devait être.

— Je m’appelle Alfredo, déclara-t-il. On vous attend.

Une longue allée bordée d’oliviers et de lauriers-roses menait à une ravissante maison d’un étage enfouie sous le chèvrefeuille.

Freddy Carmoni s’empressa de venir aider Enrique pour installer Mario Buzetti dans la chambre qui lui avait été attribuée.

— Comment va-t-il ? demanda Dino.

— Il a repris connaissance et a bu une tasse de café, déclara Hubert.

Enrique et Freddy Carmoni réapparurent. L’Espagnol alla ranger l’ambulance au garage attenant à la maison, en profita pour débrancher l’émetteur.

Alfredo avait préparé un somptueux déjeuner. D’après Dino, il était à la fois le gardien et l’homme à tout faire chargé de l’entretien de la villa qui appartenait à l’Organisation.

Située en dehors de Côme, ses jardins descendaient en pente douce jusqu’aux rives du lac, dans un foisonnement de rhododendrons et d’azalées. Un pur ravissement.

Ils étaient en train de siroter un café quand Alfredo remit à Hubert-Giovanni une enveloppe et une serviette de cuir qui ressemblait à s’y méprendre à celles qu’utilisent tous les médecins du monde quand ils rendent visite à un malade.

Hubert décacheta l’enveloppe. Du fait du bouleversement apporté par l’indisponibilité de Mario, l’Organisation avait changé ses plans. Il n’était plus nécessaire d’aller jusqu’à Lugano. Giovanni Sabriano et Enrico Borelli devaient reconnaître le parcours qu’allait emprunter le « cousin d’Amérique ». Il fallait l’intercepter à l’endroit indiqué sur le plan joint et simuler un accident. La configuration du terrain s’y prêtait.

Sans que ce soit une certitude absolue, il était probable qu’il y aurait deux hommes. Dans ce cas, la seconde personne devait être éliminée sans hésitation. Il était même précisé que c’était le travail d’Enrico Borelli.

En cas de difficultés imprévues de la part du « cousin », il fallait l’anesthésier. Le matériel idoine se trouvait dans la serviette. Une fois sur place dans la villa, plusieurs formules de traitement étaient prévues, à adapter à la résistance psychique et physique de l’homme. Giovanni Sabriano était seul juge de la thérapeutique à utiliser. Pour la description physique du « cousin », il n’avait qu’à s’adresser à Dino.

Hubert releva la tête. Enrique, Freddy Carmoni et Dino attendaient ses instructions.

— C’est simple, déclara Hubert. Il ne peut y avoir d’anicroche.

Il tendit le plan à Enrique.

— Étudiez-le bien, Enrico. C’est à l’endroit marqué d’une croix que nous devons intervenir. S’il y a deux hommes, il y en a un que vous devrez éliminer obligatoirement.

— Je fais ce que je dois faire quand on me dit exactement quoi et comment.

Le parfait exécutant sans cervelle.

Hubert eut un regard complice vers les deux autres.

— Dino, à quoi ressemble la personne qu’il faut absolument ramener ici ?

L’Italien eut l’air surpris.

— Excusez-moi, mais je ne vais pas à Lugano avec vous ?

Hubert parut hésiter un moment.

— Tenez, fit-il en lui tendant les feuillets. Vous vous rendrez mieux compte.

Un beau geste de confiance que Dino sembla apprécier à sa juste valeur. Il se plongea dans sa lecture. Hubert le surveillait du coin de l’œil.

— C’est bien ce que je pensais, fit l’Italien en se tournant vers Freddy Carmoni quand il eut terminé. Il n’y avait pas de temps à perdre à venir se balader sur la Côte d’Azur. Mario a obligé l’Organisation à faire notre travail.

L’Italo-Américain haussa les épaules.

— Je n’y suis pour rien.

— Personne n’a dit ça, se récria Dino.

S’il n’avait été au courant, Hubert aurait été bien en peine d’expliquer la nature du regard qu’échangèrent les deux hommes.

Enrique sentit, lui aussi, la tension qui venait de s’instaurer.

— Ça ne me dit toujours pas qui je dois supprimer et lequel des deux individus doit arriver ici coûte que coûte, énonça-t-il.

Dino eut un large sourire.

— Regardez-moi bien. Si on a codé cette affaire « cousin d’Amérique », c’est que cet homme me ressemble comme un frère, un jumeau ou… un cousin.

Enrique, tout comme Hubert, joua merveilleusement la stupéfaction.

— Non, ce n’est pas possible ! Comme ça, par hasard, ce type vous ressemble ?

— Il est italien d’origine, précisa Dino. Ce n’est pas moi qui ai découvert cet état de choses, c’est Freddy. Il a été un agent de la CIA, vous savez…

— On s’en fout, assura Enrique.

— Peut-être, intervint Freddy Carmoni, mais cela explique que j’ai eu accès à des quantités de fichiers et que, le jour où j’ai vu Dino, un déclic s’est produit dans ma tête. En conclusion, nous sommes embarqués dans cette affaire à cause de cette sacrée ressemblance.

Prenant l’air de l’idiot qui se veut malin mais qui n’a pas saisi grand-chose, Enrique se leva.

— J’ai tout compris, assura-t-il avec force. Je vais chercher l’ambulance.

Mieux valait être seul pour rebrancher l’émetteur et prévenir ainsi Elaine qu’ils étaient sur le point de repartir.

*
* *

L’ambulance était arrêtée après le terrain de golf de Grandola ed Uniti, à dix-sept kilomètres environ de la frontière italo-suisse. C’est là que Giovanni-Hubert et Enrico-Enrique devaient intercepter la voiture de Peter Fabiano. Personne ne les avait suivis. Il n’y avait aucune raison pour que l’on se méfie d’eux. Pas encore.

Ils étaient là depuis cinq minutes quand la Fiat conduite par Elaine apparut. Elle vint se ranger derrière l’ambulance.

Hubert alla s’asseoir à côté d’elle, lui effleura brièvement les lèvres.

— Je suis arrivée jusqu’ici sans difficulté, annonça la jeune femme. Ton « bidule » est parfait.

— C’est ici que nous devons immobiliser la Lancia de Peter Fabiano.

Hubert glissa un papier à Elaine.

— Voici le numéro d’immatriculation de la voiture. Fabiano et son copain devraient être ici dans une demi-heure au plus tard. Une mitraillette est prévue pour le cas où ils ne voudraient pas stopper. Elle se trouve dans une cache à l’intérieur de l’ambulance, mais comme nous ne devons jouer notre rôle qu’auprès des autres, je préfère que ce soit toi qui les arrêtes.

— Et après ? questionna la jeune femme. Qu’as-tu prévu ?

— Je viendrai leur expliquer. En principe, je ne devrais avoir aucun mal à les convaincre. Howard a dû faire le nécessaire.
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Lorsqu’elle distingua la Lancia qui gravissait la côte, Elaine retira l’écharpe de soie qu’elle portait autour du cou.

Elle s’assura que le numéro d’immatriculation correspondait bien à celui que lui avait communiqué Hubert et se planta au milieu de la route.

La jeune femme agita l’écharpe d’un geste ample, aperçut bientôt le visage étonné des deux hommes au travers du pare-brise. La voiture s’arrêta juste devant elle. Elaine s’approcha de la portière, resta un instant pétrifiée tant la ressemblance entre Peter Fabiano et Dino était frappante.

— Excusez-moi de vous avoir fait stopper de façon si cavalière, fit-elle en américain.

— Comment avez-vous pu deviner que nous étions des Américains ? s’étonna le conducteur. La voiture porte un numéro suisse.

— Je le savais, répondit évasivement la jeune femme.

Les deux hommes échangèrent un regard à la fois perplexe et intrigué. Elaine aperçut Hubert qui approchait à grandes foulées.

— Ce monsieur a une importante communication à transmettre à Peter Fabiano.

Alors que le passager ouvrait la bouche, Elaine enchaîna vivement :

— Vous êtes Peter Fabiano. Il ne peut y avoir aucun doute.

L’homme parut troublé et un peu effrayé.

— Permettez-moi de me présenter. Hubert Bonisseur de la Bath. Vous êtes Peter Fabiano. Et vous ?

Devant la tranquille assurance qu’il affichait, le second homme murmura :

— Adams. George Adams.

— Comment se fait-il que vous circuliez sans équipe de protection ? reprit Hubert.

Aucune voiture ne s’était présentée à la suite de la Lancia sur la route. Peter Fabiano lui jeta un regard ahuri.

— Mais nous n’en avons nul besoin. Personne ne sait qui nous sommes et où nous allons.

— Le croyez-vous vraiment ? Comment expliquez-vous dans ce cas que nous ayons pu vous arrêter sur cette route ?

Peter Fabiano et son compagnon secouèrent négativement la tête avec ensemble.

— J’estime que vous nous avez retenus assez longtemps, se rebella le savant. Laissez-nous partir maintenant.

— Il n’en est pas question.

Une rougeur subite envahit le visage de Peter Fabiano.

— Vous n’en avez pas le droit. Nous sommes dans un pays libre, que je sache.

Hubert eut un sourire amusé.

— Exact. Mais certaines personnes dans ce pays ont joué avec l’idée de vous enlever.

— M’enlever ? Moi ? Mais pourquoi ?

— Je vous expliquerai cela un peu plus tard. Nous ne pouvons pas rester indéfiniment sur cette route. Alliez vous garer dans le chemin près de l’ambulance.

Ébranlé par ce que venait de dire Hubert, George Adams mit docilement son moteur en marche et prit la direction indiquée.

— Va demander à Enrique qu’il m’apporte la serviette de cuir, mon cœur. Tu resteras dans l’ambulance jusqu’à ce que j’en aie terminé.

Elaine acquiesça, et Hubert se porta à hauteur de la Lancia. Il ouvrit la portière conducteur et demanda à George Adams de passer à l’arrière. Celui-ci s’exécuta sans un mot après avoir échangé un regard avec Peter Fabiano.

Hubert prit sa place, attendit qu’Enrique lui ait passé la serviette et soit allé rejoindre Elaine.

— Vous avez un nom bizarre, déclara soudain le savant en fronçant les sourcils. Êtes-vous vraiment américain ?

— Pour l’instant, je me nomme Giovanni Sabriano. Si je vous ai confié ma véritable identité, c’est pour vous mettre en confiance. Connaissez-vous M. Smith ?

George Adams eut une exclamation, et Hubert se tourna vers lui, un bras posé sur le dossier du siège.

— Je l’ai rencontré… Peter, on peut lui faire confiance. Cet homme ne nous veut aucun mal. Il travaille pour notre pays.

— Ah bon… Alors, venons-en au fait. De quoi s’agit-il ? demanda Peter Fabiano, s’efforçant d’être plus aimable.

— Il se trouve que c’est par pur hasard que nous avons appris que l’on projetait de vous enlever.

— Mais enfin, pourquoi moi ?

— Ne soyez pas naïf. Le projet sur lequel vous travaillez est d’importance stratégique, n’est-ce pas ? Vous pouvez imaginer qu’on donnerait cher pour savoir où vous en êtes.

Peter Fabiano porta la main à son cœur.

— On pourrait me tuer que je ne trahirais pas mon pays, fit-il avec une certaine emphase.

— L’Organisation qui a monté cette opération compte s’y prendre autrement.

Hubert tendit la serviette au savant.

— Ouvrez-la et étudiez ce qui s’y trouve.

Peter Fabiano entreprit de déchiffrer avec la plus extrême attention les indications portées sur les ampoules et les fioles contenues dans la sacoche de cuir. Quand il eut terminé, il était un peu pâle.

— Si je devais ingurgiter ou me faire injecter tous ces produits, le résultat ne ferait aucun doute.

Le savant écarta les bras.

— Mon bon George, tu m’aurais vu devenir, petit à petit, un zombie ambulant.

— George Adams n’aurait rien pu constater, déclara Hubert avec une calme certitude qui troubla les deux hommes. Lui devrait déjà être en train de régaler les poissons du lac.

— Charmant, commenta ce dernier en réprimant un frisson. Vous n’auriez pas une autre manière de me faire disparaître ? Je pêche, c’est entendu, mais…

Hubert leva la main pour l’interrompre, les considéra tour à tour. Ils semblaient s’amuser de la situation. Il fallait les amener à la prendre au sérieux.

— L’homme que vous avez aperçu tout à l’heure et moi-même avons pris la place des deux Italiens qui devaient procéder à l’enlèvement de Peter Fabiano et à l’élimination physique de George Adams. Giovanni Sabriano était médecin et devait vous faire suivre le traitement dont vous avez pu apprécier la composition. L’autre était infirmier ambulancier et était chargé de rayer des cadres George Adams. Mon coéquipier qui s’appelle pour l’occasion Enrico Borelli va s’occuper de cela. Qui de vous deux a loué la voiture ?

— Moi, fit George Adams. Peter ne conduit presque jamais. Il est toujours en train de rêver à de nouvelles formules.

— Parfait. Nous allons pouvoir laisser les papiers dans la Lancia. La version de l’accident sera plus plausible.

— Mais qu’avez-vous l’intention de faire de moi ? s’inquiéta George Adams.

— Vous allez partir tout de suite pour la France avec Elaine Fairmont, la jeune femme qui vous a arrêté sur la route. En attendant que l’affaire soit terminée et que vous soyez de nouveau en sécurité aux États-Unis, vous resterez enfermé dans une propriété que nous avons près de Monte-Carlo. Êtes-vous d’accord ?

— Comment faire autrement ? Vous avez l’air d’avoir tout prévu.

— Puis-je vous poser une question ? intervint Peter Fabiano. Si nous avions continué notre route, que ce serait-il passé ?

— Nous avons une mitraillette dans l’ambulance et nous aurions tiré dans les pneus, mais ne préférez-vous pas que j’aie utilisé Elaine ?

— Vous avez eu bougrement raison, approuva George Adams. Je vais sortir ma valise du coffre.

Hubert secoua la tête.

— Pas question d’emmener quoi que ce soit. Il faut qu’on puisse croire à l’accident qui va avoir lieu sous peu. Vous avez bien réservé une chambre au Barchetta Excelsior à Côme ? Vous n’y seriez sûrement pas arrivé sans bagages ?

George Adams soupira.

— Non seulement vous nous privez du plaisir de la pêche, ce dont nous rêvions l’un et l’autre depuis des mois, mais, en plus, vous me dépouillez de mes affaires.

— Vous serez dédommagé largement plus tard… Allons-y maintenant.

*
* *

Peter Fabiano paraissait un peu désemparé, sa valise à ses pieds, en regardant s’éloigner la Fiat conduite par Elaine, George Adams à ses côtés.

Il se tourna vers Hubert qui venait d’adresser un signe à Enrique. Celui-ci se glissa au volant de la Lancia. Il avait repéré l’endroit idéal pour simuler un accident sur une des rives du petit lago di Piano dont les eaux clapotaient doucement à quelques centaines de mètres de là. Hubert invita le savant à s’installer à l’arrière de l’ambulance.

— J’espère que vous serez d’accord pour jouer le jeu pendant quelques jours. Si vous agissez comme je l’entends, vous serez sauvé.

— Il y a quelque chose que je ne saisis pas très bien, murmura Peter Fabiano d’un ton incertain. Pourquoi croyez-vous qu’ils m’auraient supprimé s’ils n’avaient qu’à utiliser les drogues pour tout obtenir de moi ? Il leur aurait suffi de me remettre en circulation un peu plus tard. Je n’aurais plus été qu’une loque moralement. Ils ne couraient aucun risque.

— Ils ont un autre plan que je ne connais pas encore. Ils ont déniché un homme qu’ils veulent faire passer pour vous. Vous allez pouvoir le constater par vous-même tout à l’heure, c’est votre parfait sosie. Et c’est à partir de cette ressemblance que l’Organisation a mis sur pied cet enlèvement.

— Et vous prétendez que la CIA est tombée sur cette opération par hasard ? fit Peter Fabiano. C’est à peine imaginable.

— Nous avons trop peu de temps devant nous pour que je vous explique l’ensemble de l’affaire. Il importe pour l’instant que nous nous mettions d’accord sur votre comportement.

— Je vous écoute.

— La première drogue que je vais soi-disant essayer sur vous n’aura eu pour effet que de vous rendre nerveux. Vous vous attaquerez à votre sosie en essayant de le faire sortir de ses gonds.

Peter Fabiano approuva de la tête.

— Facile, assura-t-il.

— Essayez de penser à ce que vous pourrez lui raconter. Il faudrait monter une histoire de recherches complètement bidon sur des données entièrement fausses. Croyez-vous pouvoir y parvenir ?

Un sourire enfantin apparut sur le visage de Peter Fabiano.

— Pas de problème si j’ai assez de temps devant moi. Nous autres scientifiques avons un cerveau bizarrement conformé. Nous arrivons à penser à plusieurs choses à la fois. Mais ne va-t-il pas s’apercevoir que je lui raconte des mensonges ?

— Il n’y connaît rien, assura Hubert. Plus ce sera énorme, mieux cela vaudra. On va se servir de lui pour le faire passer pour vous. Je pense qu’on lui fera faire une déclaration tonitruante dans un endroit public. Il faut qu’il soit complètement ridiculisé.

— Je vais m’y employer. Faites-moi confiance. Mais moi, comment vais-je me sortir de tout cet imbroglio ?

— À votre tour de me faire confiance. Je suis responsable de votre vie ainsi que de votre intégrité cérébrale. Même si je suis amené à vous faire des piqûres, elles seront inoffensives. Et puis, j’ai un autre emploi pour le contenu de cette sacoche.

Enrique revenait à pied, les mains dans les poches, l’air satisfait.

— Il va falloir y aller, dit Hubert. De quelle façon voulez-vous être traité ? Anesthésique léger ?

Peter Fabiano eut une moue.

— Je peux aussi vous ficeler sur cette civière.

— Je préfère. Comme cela, je pourrai assister en toute conscience à notre arrivée. Je crois qu’en définitive, cette histoire va bien m’amuser.
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Voir dino et Peter Fabiano en présence l’un de l’autre était déjà un spectacle en soi. Mais les entendre se quereller en était un autre. Et de taille.

Enrique et Hubert parvenaient de plus en plus difficilement à contrôler le fou rire qui les menaçait.

Les deux hommes avaient échangé quelques menues broutilles. Puis le ton avait rapidement monté, et ils en étaient maintenant aux injures suprêmes.

— Larbin du capitalisme, lança Dino. Il vaudrait mieux que tu parles de bon gré.

— Bien sûr, répliqua Peter Fabiano. Pour que l’avantage technique que nous possédons maintenant vous permette de nous devancer ?

Le savant affichait un air d’intense jubilation, et Dino jeta un regard désemparé vers Hubert qui haussa les épaules en signe d’impuissance.

Il avait expliqué à l’Italien qu’il tentait une première expérience en injectant à Peter Fabiano l’un des produits contenu dans la serviette de cuir. Sans garantie de succès. Ce n’était qu’une tentative.

— Jamais plus nous ne nous laisserons dépasser, s’écria le savant dans un éclat de rire sardonique.

Il n’était pas italien d’origine pour rien. Il aurait pu faire fortune sur les planches. La commedia dell’arte ne semblait avoir aucun secret pour lui.

— C’est chez nous que se trouvent les meilleurs cerveaux du monde, poursuivit-il avec véhémence. Vous allez voir ce que vous allez voir. Tous autant que vous êtes feriez mieux de venir avec moi aux États-Unis.

Son regard se posa alternativement sur Hubert et Enrique, finit par se fixer sur Dino. Une profonde commisération envahit ses traits.

— Vous qui êtes peut-être de ma famille…

— Je ne vous demande pas de faire du sentiment parce que nous nous ressemblons, maugréa Dino hargneux. Moi, ce qui m’intéresse, ce sont les recherches que vous poursuivez en ce moment.

— Plutôt crever que de vous donner la moindre indication, répliqua Peter Fabiano avec force.

Il se redressa, adoptant une attitude hautaine et digne.

— J’ai une trop haute conscience de mes responsabilités envers l’humanité tout entière…

Dino se tourna vers Hubert.

— Mais c’est qu’il pense ce qu’il dit, fit-il avec une sorte d’impuissance dans la voix.

Il repartit à l’attaque.

— Pauvre imbécile, quelles responsabilités envers l’humanité ? Tu es complètement demeuré pour croire à des imbécillités pareilles… Il y a une autre manière d’être humain. L’égalité, tu en as entendu parler ?

Il n’attendit pas de réponse pour enchaîner :

— C’est en nous communiquant le résultat de tes recherches que tu seras réellement humain. C’est en faisant en sorte que l’égalité règne dans ce monde que tu te rendras le plus utile.

Peter Fabiano éclata d’un rire énorme.

— Quelle connerie…

*
* *

Lorsque Hubert poussa la porte de la chambre où reposait Mario Buzetti, Alfredo, le gorille homme à tout faire de l’Organisation, était en train de terminer la toilette de l’Italien en marmonnant entre ses dents.

Il leva vers Hubert un regard de reproche.

— Enrico n’aurait pas pu se charger de ce travail ? Il est infirmier, lui, et moi j’ai d’autres choses à faire.

— Infirmier ambulancier, rectifia Hubert avec sérieux. Il sait transporter les blessés graves, leur donner les premiers soins, mais il se doit impérativement de les conduire à l’hôpital.

Alfredo le regarda un instant, la bouche grande ouverte, un air parfaitement idiot sur le visage.

— Ah bon, se contenta-t-il de murmurer. Puisque vous le dites…

— Si vous avez terminé, j’aimerais l’examiner, décida Hubert en prenant le poignet du blessé pour en tâter le pouls. Il y a peut-être quelque chose à tenter pour le sortir de là.

Alfredo hocha la tête avec vigueur.

— Tout à l’heure, il m’a reconnu et m’a même parlé. Pas bien longtemps, mais ça m’a fait plaisir. Je l’aime bien, Mario. Il est si gentil avec moi…

Le gorille se balança d’une jambe sur l’autre.

— Je peux m’en aller ? J’ai encore le déjeuner à préparer.

Il compta sur ses doigts.

— C’est que nous sommes sept maintenant avec le nouveau qui vient d’arriver. Je sais qu’il n’y en a pas pour bien longtemps et…

Il rougit comme une jeune fille.

— Je n’aime pas laisser la mamma seule à Milan, avoua-t-il dans un souffle.

Hubert-Giovanni ne put s’empêcher de sourire.

— Allez, fit-il magnanime. Je n’ai pas besoin de vous.

Alfredo s’empressa de disparaître.

Enrique était resté avec Peter Fabiano et Dino pour surveiller le déroulement de l’interrogatoire qu’avait prévu de mener l’Italien. Il saurait intervenir au besoin pour rectifier le tir.

Freddy Carmoni, prétextant qu’il ne servait à rien ici, avait déclaré qu’il faisait un saut en France et serait de retour dans la nuit. Il avait téléphoné à son garagiste à Cannes qui l’avait averti que la Porsche qu’il avait commandée venait d’arriver.

Hubert l’avait entendu confier à Dino qu’il ne serait pas mauvais qu’il ne s’absente pas trop longtemps à cause de l’argent. Dino s’était montré du même avis.

Hubert revint à l’instant présent.

C’était la première fois que quelqu’un faisait allusion à la brièveté de leur séjour à Côme. Il y avait donc urgence. Étant donné qu’il n’allait pas avoir beaucoup de temps devant lui, il fallait employer les grands moyens.

En principe, personne n’oserait venir le déranger. Il prit toutefois la précaution de fermer la porte à clé.

Il désinfecta soigneusement le bras de Mario Buzetti à l’alcool avant de placer le lien de caoutchouc destiné à arrêter la circulation sanguine au-dessus du coude.

Puis, d’un geste sec, il rompit l’ampoule et remplit une seringue.

Peter Fabiano lui avait indiqué, parmi les fioles contenues dans la serviette de cuir, un produit dérivé du penthotal, le fameux sérum de vérité.

Hubert procéda avec calme et assurance. Du premier coup, il trouva la veine. Lentement, très lentement, il injecta le liquide.

Dans quelques secondes, Mario Buzetti allait basculer dans un état dont il ne garderait aucun souvenir.

D’un ton uni, Hubert commença à l’interroger. Des questions simples auxquelles l’Italien répondit d’une voix lente, avec une sorte d’application.

Quand il fut certain que Mario Buzetti ne cherchait pas à lui dissimuler quelque chose, Hubert passa aux affaires sérieuses.

— Donnez-moi le nom des membres de l’Organisation avec lesquels vous êtes en relation ?

Mario Buzetti en fournit quatre. Des industriels de Milan. Hubert les enregistra mentalement.

Il lui semblait bien que l’un d’eux tirait dans l’ombre les ficelles d’une certaine presse spécialisée. À contrôler plus tard… De toute façon, ces noms viendraient enrichir le fichier de M. Smith.

Dino, lui, n’avait de rapports qu’avec l’un des quatre personnages. Il n’était que depuis peu dans l’Organisation. Freddy Carmoni, quant à lui, aspirait à en faire partie.

Lorsque Hubert eut acquis la certitude que l’Italien lui avait révélé tout ce qu’il savait, il posa une dernière question de pure forme. Ce fut pourtant celle qui lui causa le plus de surprise.

Peter Fabiano devait parler, sous l’effet des drogues, de la nature des travaux de recherches effectuées par lui et l’équipe avec laquelle il travaillait.

Il était prévu que tout cela serait enregistré sur cassettes au fur et à mesure.

Mais une bande spéciale consignerait les formules aboutissant à la création d’armes nouvelles. De celle-ci, personne ne devait parler.

Elle serait réservée aux quatre Milanais qui finançaient la bonne marche de l’Organisation. Ils se réservaient le droit, soit de négocier les secrets, soit de fabriquer eux-mêmes les armes nouvelles.

Cette dernière phrase, Hubert la devina plus qu’il ne l’entendit réellement. Mario Buzetti bredouillait à présent d’une voix presque inaudible. Les effets du produit commençaient à s’atténuer.

Hubert rangea le matériel qu’il avait utilisé dans la sacoche de cuir. Il n’était pas utile qu’il assiste au réveil de l’Italien. Mieux valait que celui-ci ne se souvienne pas l’avoir vu auprès de lui dans la chambre. Il sortit sans bruit.
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Hubert sentait qu’il lui fallait accélérer le cours des événements. L’enjeu était beaucoup trop important pour qu’il laisse une part au hasard. Ils ne pouvaient courir le risque qu’un membre de l’Organisation, connaissant Giovanni Sabriano ou Enrico Borelli, débarque et découvre la supercherie.

Mario étant toujours indisponible, c’était Dino qui recevait les instructions. On l’appelait tous les soirs à vingt heures précises. Grâce à l’écouteur espion qui lui avait si bien servi à Cannes à la Résidence du Port-Canto, Hubert avait perçu que l’Organisation commençait à s’inquiéter du manque d’informations obtenues auprès du savant.

Le problème numéro un était de le ramener sain et sauf aux États-Unis. Elaine devait avoir averti M. Smith de la présence de Peter Fabiano à Côme et devait lui avoir communiqué le numéro de téléphone milanais que Dino avait composé depuis la villa provençale. Le savant s’était réjoui comme un gamin d’avoir trompé tout le monde en prétendant qu’il allait pêcher dans les Grands Lacs américains.

La radio avait annoncé qu’un accident s’était produit près du lago di Piano et que des recherches allaient être entreprises pour retrouver le ou les corps des victimes. De ce côté-là, tout allait bien.

Hubert alla retrouver les trois hommes dans le salon où Peter Fabiano et Dino devaient encore échanger des injures si toutefois leur répertoire n’était pas épuisé.

Il ouvrit la porte alors que le savant était en train de hurler :

— Il veut ma mort…

Les deux mains appuyées sur la poitrine, il avait les traits crispés. L’inquiétude se lisait sur le visage de Dino, et Enrique baissait la tête pour dissimuler son expression.

Peter Fabiano se précipita sur Hubert.

— Comptez mes battements de cœur, docteur. Il essaie de me pousser à bout pour…

— Calmez-vous, fit Hubert. Je vais vous donner un léger sédatif et vous irez vous reposer dans votre chambre.

L’Italien, quant à lui, paraissait exténué par les heures éprouvantes et inutiles qu’il venait de passer.

— Dino, pourriez-vous prêter votre voiture à Enrico ? demanda Hubert. Juste quelques bricoles à acheter à Côme. Il ne peut pas s’y rendre en ambulance. Ce serait beaucoup trop voyant.

D’un geste machinal, l’Italien sortit de sa poche les clés de la Fiat et les tendit à Enrique.

— Essayez de ne pas vous disputer pendant que je vais chercher le calmant.

Les deux hommes échangèrent un regard mauvais, et Hubert entraîna Enrique.

— Il faut prévoir le dégagement.

L’Espagnol eut un large sourire.

— Il vaut mieux laisser place nette, approuva-t-il. Je vais me procurer tout ce dont nous aurons besoin.

— Le gardien est sorti, indiqua Hubert. Profitez-en pour contrôler dans la petite maison qu’il occupe si la ligne téléphonique est la même qu’ici. Tous les appareils de la villa sont branchés sur un numéro unique. Si c’est le cas, tâchez de repérer un poste, public ou non, pas très loin d’ici, d’où on pourrait appeler en cas de besoin. Autant n’avoir pas à improviser.

Enrique acquiesça de la tête et sortit en faisant sauter les clés dans sa main. Hubert remplit d’eau un verre et retourna au salon.

— C’est un peu amer, prévint-il en le tendant à Peter Fabiano.

Le savant avala le verre d’eau avec une grimace. Il adopta presque aussitôt une attitude détendue, les yeux dans le vague. Hubert eut un geste demandant à Dino de ne pas bouger et prit Peter Fabiano par le bras.

— N’en faites quand même pas trop, avertit-il quand ils furent dans la chambre du savant. Dino n’est pas un idiot intégral. Vous vous sentez prêt à raconter vos histoires ?

— Prêt, affirma Peter Fabiano.

— Alors, nous agirons cette nuit. Je vais convaincre Dino que je vous ai drogué. Par chance, nous avons les coudées franches puisque Freddy Carmoni est parti pour Cannes. Dino va effectuer deux enregistrements. L’un portera sur vos recherches en général. L’autre sur les formules permettant la réalisation d’armes nouvelles. À vous de bien faire attention quand il abordera ce sujet.

— Soyez tranquille, déclara Peter Fabiano avec assurance. J’ai concocté quelques petites choses dont je ne suis pas mécontent.

Hubert lui posa une main sur l’épaule.

— Merci de votre collaboration.

— Nous en reparlerons plus tard pour déterminer qui doit remercier l’autre.

Peter Fabiano eut un sourire désarmant.

— En tout cas, je ne regrette pas de vous avoir rencontré. Je vous assure que je m’amuse bien.

Hubert eut un soupir intérieur. Le savant ne semblait pas se rendre compte de l’importance de l’enjeu.

— Écoutez-moi bien. Vous allez être sur la corde raide à partir de maintenant. Je vais envoyer Dino vous attacher cet après-midi. Faites semblant d’être sous l’influence des drogues. Un peu endormi et beaucoup plus malléable. Il faut qu’il pense qu’il va pouvoir commencer votre confession ce soir.

Il retourna auprès de Dino en affichant un air soucieux.

— Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta l’Italien.

— On ne peut pas dire qu’il soit facile, déplora Hubert. Pour l’instant, son cœur a retrouvé un rythme normal et il est en train de somnoler. Il faudrait que vous alliez l’attacher. Je profiterai de son état de moindre résistance à son réveil pour faire mes expériences. Je vais essayer de trouver le plus rapidement possible le produit qui vous permette d’intervenir. Ainsi vous aurez la nuit devant vous pour travailler.

*
* *

Dino observa avec curiosité Hubert qui mélangeait dans une bouteille différents liquides prélevés dans les produits contenus dans la sacoche.

— Vous croyez vraiment que je vais pouvoir commencer ce soir ?

Hubert hocha la tête.

— Espérons-le. Vous ne l’avez pas attaché trop serré ? Il ne faudrait pas créer un réflexe de repli sur lui-même.

— Vous verrez par vous-même.

Hubert reboucha sa bouteille, attrapa la serviette de cuir.

— Veillez à ce que personne ne me dérange. C’est capital pour mes essais. Je vais tenter de déterminer à quoi il réagit le mieux.

Dino croisa les doigts.

— Pour vous porter chance, murmura-t-il. Vivement qu’on en aie terminé. Ce type-là me met hors de moi.

Hubert eut un sourire.

— Ce type-là, comme vous dites, est une des plus grandes intelligences du monde.

— Et c’est pourquoi il est ici, répliqua Dino.

Hubert gagna la chambre de Peter Fabiano, referma la porte à clé. Le savant reposait sur le lit, les yeux mi-clos, poignets et chevilles attachés aux quatre montants.

— Ça va durer longtemps ? questionna-t-il avec vivacité en reconnaissant Hubert. Ma position n’est pas très confortable.

Celui-ci le rassura.

— Il me faut un maximum de sérieux, déclara-t-il. Nous allons procéder à une répétition. Je vais faire en sorte que Dino puisse se rendre compte que vous avez été piqué.

Il sortit une seringue stérile de la sacoche et l’enfonça alternativement dans les deux bras du savant, laissant perler quelques gouttes de sang.

— Je commence ? demanda Peter Fabiano.

Hubert acquiesça, et le savant ferma les yeux pour mieux se concentrer. Il parla pendant une demi-heure sur un ton monocorde à souhait. Ses recherches avaient abouti dans le respect du temps et des moyens financiers mis à sa disposition. L’arme nouvelle possédait des avantages qu’on n’aurait pu imaginer quelques années seulement auparavant. Il serait bon de poursuivre dans cette voie. Ce qui avait été obtenu pouvait servir de base à de nouvelles et fantastiques découvertes.

Il émaillait chacune de ses phrases de mots techniques incompréhensibles pour le commun des mortels. Hubert lui toucha le bras, et Peter Fabiano ouvrit les yeux.

— J’aurais pu jurer que vous faisiez une communication officielle devant une éminente assemblée. Combien de temps pensez-vous pouvoir abuser les gens ?

— Cela dépend du degré de connaissance de ceux à qui on soumettra le problème. Une heure… ou dix minutes.

— Bredouillez quelques formules sur la fin. De façon presque inintelligible. Cela me permettra d’annoncer à Dino qu’il vous faut un temps de repos avant la prochaine injection. La seconde séance sera beaucoup plus courte, et je n’y assisterai probablement pas. N’oubliez pas qu’il veut enregistrer à part les secrets de fabrication de l’arme que vous avez mise au point…

*
* *

Hubert poussa la porte du salon et échangea un regard d’intelligence avec Enrique. Celui-ci lui tendit un verre à demi plein de J & B.

Le téléphone avait sonné à vingt heures précises, et Dino était allé répondre dans une autre pièce. Hubert s’était aussitôt mis à l’écoute.

Lorsque l’Italien avait annoncé que le travail serait fait dans la nuit, son interlocuteur avait manifesté sa satisfaction. Il appellerait à neuf heures précises le lendemain matin pour lui indiquer l’endroit qu’ils avaient choisi à Milan pour leur déclaration. Freddy Carmoni devrait l’accompagner, prêt à appuyer ses dires.

Lorsque Dino vint les retrouver, un sourire éclairait son visage. Il se servit copieusement en whisky. Depuis que Peter Fabiano était soi-disant drogué, le calme régnait dans la maison.

Alfredo vint annoncer que le dîner était servi.

— C’est un repas, froid, maugréa-t-il. C’est que j’ai encore Mario à faire manger et puis l’autre…

Hubert leva la main.

— Quel autre ?

— Eh bien, celui qui est attaché. Dino m’a dit…

Hubert l’interrompit.

— Il vaudrait mieux attendre que l’effet de la dernière piqûre soit dissipée, fit-il en s’adressant à Dino. Ça pourrait le rendre malade.

— C’est vous qui êtes seul juge, assura l’Italien.

— Occupez-vous de Mario et allez dîner ensuite, ordonna Hubert à Alfredo. On verra plus tard pour « l’autre ».

En revenant de Côme, Enrique avait été planquer ses achats dans l’ambulance, l’avait fermée à clé. Il avait pu avertir Hubert que la maison du gardien disposait d’une ligne indépendante, et ils avaient décidé que l’Espagnol irait téléphoner à Elaine au moment où Alfredo apporterait son dîner au savant. Au courant, celui-ci s’ingénierait à lanterner. Mais il fallait pour cela qu’eux-mêmes aient fini leur repas et qu’Hubert retienne Dino.

*
* *

Seule la cuisine de la petite maison de gardien était éclairée, et Enrique attendait avec patience qu’Alfredo se décide à regagner la maison principale pour faire dîner le savant.

Il sortit enfin, ne prenant même pas la peine d’éteindre. Enrique se glissa à l’intérieur, gagna la pièce où se trouvait le téléphone.

Il alluma sa lampe de poche, en braqua le faisceau sur le cadran, composa le numéro d’Elaine. Il l’eut tout de suite en ligne.

— Enrique, annonça-t-il. Il nous faut dégager demain. Prévoyez un hélicoptère qui puisse embarquer trois passagers. Qu’il ait une autonomie suffisante pour aller jusqu’à Nice. De là, organisez un vol privé pour Washington.

— J’ai compris. Où doit-il vous prendre et à quelle heure ?

— Vous vous souvenez de l’endroit exact où nous sommes ?

— Oui, parfaitement.

— Il pourra se poser entre la maison et le lac.

Un bruit soudain lui fit dresser l’oreille.

— Ne quittez pas surtout. Une visite imprévue.

Enrique éteignit sa lampe et dégagea son arme favorite de sous le col de sa veste. La silhouette d’Alfredo se découpa dans la porte de la cuisine. Il tendit la main vers le commutateur. Enrique ne lui laissa pas achever son geste.

D’un mouvement vif, il lança sa corde à piano aux deux extrémités de laquelle étaient adaptées des poignées de bois pour éviter de se blesser au tranchant du mince fil d’acier bleui. Il eut le temps d’apercevoir l’expression hébétée d’Alfredo avant d’écarter les bras, sourit de satisfaction en sentant que la corde s’enfonçait entre deux vertèbres.

Il recula d’un pas lorsque la tête roula à terre, totalement séparée du corps.

Il prit tout son temps pour essuyer son outil de travail au pantalon du mort, le remit en place et retourna au téléphone.

— Vous êtes toujours là ? demanda-t-il d’une voix légèrement sourde.

— Je vous écoute. Il me manque…

— L’horaire, dit Enrique. Je sais. Malheureusement, vous devrez attendre jusqu’à demain matin. Je vous rappellerai un peu après neuf heures.

— Et si vous ne le faites pas ? questionna Elaine d’un ton angoissé.

— Improvisez, c’est vraiment tout ce que je peux vous dire.
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Il y avait foule dans un des bâtiments de la Fiera Campionaria de Milan. Sur une estrade, deux micros et un petit écran avaient été installés. Alertés pour un événement d’importance internationale, la presse, les photographes et deux cameramen d’une des chaînes de la RAI se pressaient aux premiers rangs.

Freddy Carmoni et Dino se trouvaient seuls devant les micros.

— Mesdames et messieurs, commença Freddy Carmoni très sûr de lui, pour éviter toute question qui nous ferait perdre du temps, j’ai pensé que le moyen le plus radical de savoir qui vous aviez en face de vous était de vous projeter nos fiches. Je dis bien nos fiches, car, comme vous allez le voir, j’ai appartenu à la CIA américaine.

Mon ami, lui, travaillait pour la défense nationale des États-Unis.

Un projectionniste fit passer sur l’écran la fiche concernant Freddy Carmoni, et la laissa suffisamment pour que tous aient le temps d’en prendre connaissance.

Il y eut quelques sifflets dans la salle, mais tout le monde se tut lorsque apparut celle de Peter Fabiano. Les flashes crépitèrent, un reporter radio émettait en direct.

— Et maintenant, reprit Freddy Carmoni, nous allons vous faire entendre le dernier rapport qu’a fait Peter Fabiano en service, il y a quelques jours encore. Je demande le silence. Les questions pourront être posées tout de suite après.

Il actionna le démarrage de la bande magnétique installée tout près d’un micro. Il avait été décidé que Dino ne parlerait pas. Plus tard, cela n’aurait guère d’importance et il est bien connu qu’un enregistrement déforme la voix.

De l’autre côté de l’estrade, tout le monde était affairé à prendre des notes ou à enregistrer en direct.

Personne ne prit garde à un homme qui s’éloignait d’un pas tranquille pour se diriger vers un poste téléphonique. Il y avait un bon quart d’heure déjà que la bande se déroulait.

Il composa un numéro.

D’une voix étonnée, il déclara simplement :

— Ils se foutent complètement de nous.

Il y eut un grand silence à l’autre bout du fil.

— Il faut réagir, ça ne peut venir que de ce salaud de Sabriano. Ceux qui sont en scène ne seraient pas venus s’ils avaient monté cette histoire.

— Logique… Mais on ne peut pas les laisser…

— Vous avez votre chauffeur avec vous, n’est-ce pas ? Nous, nous envoyons immédiatement deux hommes à Côme.

Quelques minutes plus tard, une rafale de mitraillette tirée dans leur dos fauchait en même temps Dino et Freddy Carmoni pendant que, dérisoire, la bande magnétique continuait à se dévider.

Était-ce pour la faire taire ? Une grenade explosa juste dessus, blessant par ses éclats les plus proches des journalistes.

Une pagaille monstre se déroula pour se sortir des locaux. Déjà, on murmurait le nom du coupable, habilement suggéré. Un coup de la CIA.

*
* *

Comme à son habitude, Enrique n’avait pas lésiné sur le plastic. Il en avait mis partout, y compris et surtout dans la maison du gardien. Tout devait disparaître. Il aimait les places nettes.

L’hélicoptère venait d’effectuer un premier tour et cherchait le meilleur emplacement sur la pelouse. Dans quelques instants, ils pourraient y monter tous les trois.

Il n’était pas question d’embarquer Mario Buzetti. Il partirait dans le souffle de l’explosion sans même s’en rendre compte.

Brusquement, Hubert quitta Peter Fabiano qui attendait près de lui, se précipita vers le garage où était garée l’ambulance. Enrique se jeta sur le savant pour l’obliger à se coucher sur la pelouse quand il vit Hubert ressortir avec la mitraillette. Il était juste temps.

Deux hommes venaient d’apparaître au faîte du mur de clôture. Comme ils cherchaient du regard à localiser leur cible, Hubert leur épargna cette peine.

Son arme entra en action pendant que l’hélicoptère se posait enfin.

FIN
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Hubert Bonisseur de la Bath est toujours
choisi pour des missions lourdes de consé-
quences.

Pour ne pas donner d’avantages décisifs
en matiére d’armement, il faut savoir décider
en une fraction de seconde.

Et quand c’est une question de vie ou de
mort, Enrique Sagarra est toujours aussi
habile.
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